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Ü N H O M M E 

ACCÜ6É  D'AVOIR  été  ROI, 

E t ' D’  ü N ROI 

ACCüSiL  P AYOIR  ÉTÉ  HOMME* 
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Non  , si  qnid  tuïbida  Aoma 
Êteretj  accédas,  exatiien^ue  împrabum  ia  illâ 

Castiges  tifutinâ ' / ' 

P là  R s. 

( Traduction  libre  },  ^ 


bvtltemens  ne  font  point  des  raisons,  et  le  sage  a® 
«ompte  pas  les  Tüix  , mais  il  les  pèse. 


UAûiYème*  de  rétablissement  de  toutes  les  libertés,’ 
excepté  la  véritabl©. 
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P OBSERVATIONS  ET  DES  RAlSONNEMËNS 

A . T'  A T R E .s  , 

Sur  la  cause  d*un  homme  accusé  d* avoir  4tê" roi^  H 
" ■ d'huit  roi  accnsé  d'avoir  été  lonime.  - 

(Ci'imèn  erit  superîs  et  me  leçissse  nocentew.^,E;u^,. 

■ Ses  yertus  sont  à lai,,  ses  çi-içnes  sont  an»  , a4ti?es«  .fr 


. I D É E ; 

DU  MOTIF  DE  CETTE  ESQyiSS,E.-  ^ 

T J A liberté  des  cultes  a été  solenmellement  décrétée  5' 
elle  est  de  droit  divin  et  marcîré  de  pair  avec  la  yie.‘— ^ 
Rien  n’est  plus  sacré  , plu^  précieux  pour  l’iioniin^^, 
que  son  commerce -'àveë  la  divinité  5 rien  . au  mon^e 
ne  doit  être  plus  libre  plus  inviolable.  ,que  la^ 

manière  d’y  vaquer.  Ainsi ^ Tintoiérance  èst^uii|^ 
des  plus  grands^  crimes  qui  puisse  tomber  ,sous  le,^ 
concept  : humain  , elle  est  une  espèce  d homicide*: 
elle  tue  l’homme  dans  la  partie  la  plus  chère  et  lâ.j 
plus  essentielle  dë  son  êcré^  elle  le  'tue  dans ^ lés  ^ 
***-''i*;s  de  sa  conscience..  — La  religion"  doit  donc, 
libre  comme  l’air,  même  la  plus  folle  , à moins 
qu’elle  n'^enseigne  le  crime  pour  lequel'  il  ne  doit' 
jamais  y avoir  de  liberté  , qui  seroit  le  premier  ee  , 
le  plus  honteux  de  tous  les  despotismes';  la  mienne 
est  à coup  sûr  divine  et  révélée  , et  nul  être  au^ 
monde  ne  sauroit  contester  sans  impiété  soij  origine 
céleste  ; le  symbole  en  est  court  et  facile  à re- 
tenir ; il  ne  contient  que  bien  peu  d’artieles  , mêrrre 
rien  que  deux  mots";  mais  il  renferme,  •tout.  : c’e$t 
vérité  et  charité ^ ( Deus  est  veritas  et 
Or  , aimer,  secourir  et  détordre  le  malhieufeux  sui-î 
vant  le  genre  de  son  maîliéur  etxelui  dé*  pstre  pop^y 
voir  , est  une  grande  religion  sans  doute  ^ et  qui  est 
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pense^  pas  qu’îl  puisse  être  )-ien  de  plus  âgréâbîe  à 
^ lïous’rapp/oche  plus  près  d’ëlle.  - (i^ 

Les  drpits  de  la  compassion -et  du  respect  pour  l’in- 
fortune ne  saûfoieAt  japifeis  être  frustfés  sans  crime. 
L’homme  devient  un  être  touchant  et  sacré  aussitôt 
qu^aj  ^dev-ient  malheureux , [de  quelque  manière,  qu’il 
le  soit  devenu,  fût- ce  même  par  le  crime,  puis- 
qu  alors  son  malheur  et  son  droit  à la  compassion  se- 
rment d’étre  tombé  dans  lé  crime  qui  est  ïe  plus  grand  • 
des  malheurs.  ^ Or  maintènant;,  innocent  ou  cou- 
pole , -on  ne  contestera  pas  sans  doute  la  qualité 
de  malheureux  à un  homme  Vaguères  le  premier 
mon-arque  de  1 Europe  , et  qui  f’a  été  près  de  vingt  ans;  à 
un  homme  expresséméîft  fcorihfrhé  rof  par  la  Nation 
assemb’ée  en  haillkge  jit  dès  ce  inoment  roi  incon- 
testablement national  et  ponsdtutionndi  ^ tout-a-Fheure 
encore  , premier  fonctîohnlife  du  royaume,  et  repré- 
sentant héréditaire  aujourd'hui  précipité  du  trône  dans 
là  poussière  , par  les  suites  de  la  rebejlion  ouverte 
des  màndatairp  assermentés  contre  la  Nation  qui  les 
aVoit  constitues  en  état  de  créatures^  et  leur  avoir 
iri'tetdit  celui  de  créateurs  , par  le  canevas  ou  le 
îeur  avoir  donné  à remplir  sur  k base 
du'' même  gouvernement  , état  de  créature  évidem- 
ment démontré  , consacré  et  scellé  par  le  serment 
imposé  apres  un  plan  de  volontés  manifestées  : com- 
rrienf  , dis-je  , méconnoître  la  qualité  de  malheureux 
oîi  d’étre  sacré , ( res  est  sacra  miser  ) dans  un  roi 
subitêméiit  métamorphosé  en  prisonnier,  et  traduit 
à'k  barre  ' par  décret  de  la  mort  et  du  hasard^  devant 
céux  qui  les  ont  pris  pour  arbitres,  et  n’ont  point 
dVùtre  titre  de  leur  innocence;  puisqu'ils  eussent  été 
déclarés  crîmineîs  par  toute  la  France  , s’ils  aveint  été 
y^ncus.  AH  1 quelle  ame  sensible  peut  rester  froide 
â^un  teF  spectacle  et  le  contempler  d’un  œil  sec, 


{ '1-)  Jdànünes  nullâ  re  propiàs  accedunt  ad  deos  ^ 

qttûm  saluiem  hominihus  dàndo.  Cïc.Yoili  la  pensée 

JiTplus  réîjgieuse  et  la  pijîl  sublime  qui  ait  jamais  pu 
vehif  dans  l’esprit  des  hemmes. 
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^ilr-  tout  a l’aspect  de  toutes  les  profanations  indignement 
commises  contre  l’état  sacré  du  malheur  , j’entends  ce* 
hurlemens  , ees  fureurs  , ces  outrages  salariés , cet 
acharnement  fér'oce  ^ une  des  plus  profondes  ignominies 
de  notre  ignominieuse  histoire  i- Ah  1 quand  ce  seroit 
Bu^iris  et  nn  Phalaris  V ces  fureurs  seroient 


un 


encoT'e  infa-mcs  et  révoltantes.  -—•  L excès  du  malheur 


lave  dé  tout , et  forme  uhe  sorte  d’mnocence  ar^ 
tificielle  au  coupable,  à plus  forte  raison  sans  donte 
il  forme  U né  seconde  iniioceiice  a celu.  dont  le  pre^* 
itiier  et  le  plus  évident  de  tous  les  crimes  a été 
d’être  trahi  par  les  hommes  et  les  circonstances  , 
après  l’avoir  été  par  sa  puissance  et  ses  richesses.— 
Loin  de  nous,  loin  de  nous,  et  'repoussons  avec 
une  }iorl''eùr  et  une  indignation  . religieuses  ces  ffu~' 
rÊurs  sacrilèges  et  deshonorantes  5 lien  ne  degrads 
plus  l’homme  et  ne  le  ravale  plus  à la  nature  des 
bêtes  féroces.  — Pressons-nous  , d’accomplir  notre 
religion  divine  -,  acquittons  une  dette  sacrée  au’ 
malheur;  défendons-le  a notre  manière , quand  es: 
n’est  point  sous  le  caractère  factieux  , mais  unique- 
ment sous*  le  caractère  philantropique  et  religieux 
que  nous  “prétendons  îe  faire  , c est-à-dire  , quand, 
respectant  là  sanction  physique  ■ du  nouvel  ordre 
de  choses  , et  d’ailleurs  on  ne  peut  moin^  inclines  , 
par  principes,  vers  la  royauté  qui  seroit  si  hideuse 
à nos  yeux , ‘ s’il  n'existoit  point  de  démagogues  pour 
l’embellir  de  leurs  forfaits  incomparables  , nous 
ne  plaidons  point  pour  le  trône  , et  sommes  aussi 
incapables'  de  vouloir  défendre  un  roi  que  de  ne 
pas  vouloir  défendre  un  homme.  , . , 

Quel  discours  ce  criminel  qui  a été  si  près  d’être 
innocent  , ne  pourroit-U  pas  tenir  à ces  juges'  qui 
ont  été  si  près  d’être  ciimineis  , eux  qui  se  vantent 
chaque  jour  si  hautement  et  a 1 envi  les  uns  des 
autres  d’avoir  été  fortement  occupes  d un  plan  d in- 
surrection et  de  contrevolutioii  , au  milieu  des 
sermens  constitutionnels  de  la  Nation  , de  serre  dé- 
clarés juges  et  parties  contre  elle  et  la  constitution  , 
quUls  avoieat  eux- mêmes  juree  avec. tant  de  pompe  y 
c’est-à-dire  , qui  se  vantent  d avoir  ete  en  étac 
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de  parjure  et  de  rébellion  , wet  d*âvoir  été  rfecWe's 
innocens  par  le  hasard  ? — Que  ne  pourroit  - il 
pas  dire  encore  sur  les  premiers  législateurs  cons- 
titués par  serment,  en  état  de  créatures  , et  qui, 
par  leur  révolte  ouverte  contre  leurs  créateurs,  en 
voulant  devenir  créateurs  malgré  eux  , (i  ) ont  causé 
tous  les  malheurs  de  la  France  et  quatre  ans  de 
délire  , de  fureur,  d’incendie,  de  dévastation  , de 
meurtre  , courounnés  par  une  guerre  affreuse  qui 
ajoute  des  monceaux  de  cadavres  à des  monceaux  de 
cadajvres,  et  des  millards  dépensés  à d’autres  mil- 
liards ^ ce  qu’on  est  convenu  de  nômmer  une  régé- 
nération; ^ Que  ne  pourrok-il  pas  dire  sur  l’état 
de  parjure  permanent  des  législateurs  et  des  citoyens 
qui  , après  avoir  juré,  à la  face  du  ciel  et  de  la 
terre  , de  défendre  la  loi  et  le  roi  , ont  fait  ou 
laissé  constamment  environner  son  palais  de^ 
cans  assassins  et  de  provocateurs  publics  au  régicide, 
fait  impossible  à nier  devant  tant  de  monumens 
parlans.  Ah  1 si  Louis  étoit  éloquent  , quels 

foudres,  quels  carreaux  ne  pourroit- il  pas  faire. pleu- 
voir sur  la  tête  de  ses  accusateurs,  cent  fois  plus 
coupables  et  plus  impardonnables  que  lui.  — - jN  en- 
trons point  ici  dans  le  genre  véhément  5 traitons  la 
chose  avec  la  simplicité  la  plus  elerrentalre  ; figu- 
rons en  esquisse  le  discours  que  Louis  pourroit 
tenir  a la  France  et  TEurope;  prenons  l’ordre  le 
plus  logique  et  le  plus  pressant  ; voici,  en  traitant 
la  cause  dans  le  genre  simple  et  didactique , qelle  pour- 
roit être  la  défense  de  l’accusé dai^s  sa  propre  bouche. 


( i)  îl  est  évidemment  impossible  , à moins  deYolie  , 
défaire  jurer  à un  homme  de  n’agir  qu’à  sa  fantaisie 
ec  de  ne  faire  que  sa  volonté.  - Ün  serment  imposé  aptes 
des  volontés  manifestées  est  de  toute  évidence  une 
définition  et  une  circonscription  de  pouvoir.  — Celui 
qui  exprime  des  volontés  et  qui  fait  jurer  , est^  sans 
doute  le  prem.er  constituant , et  celui  qui  prete  le 
sérment  , après  un  plan  de  volontés  maiiitestees  ponr 
en  suivre  tout  au  moins  l’esprit,  est  le  vrai  consti- 
tué, il  ne  peut  ensuite  coustituer  les  autres  en  sens 
inverse  de  la  manière  dont  il  a été  constitué  lui-même. 
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la  voix  de  LoüisXVJa»  Traneoie. 

« Vos»ncétres  avoieMfai  tla  royauté  ! donc  ce  n-estpas 
mon  crime  mais  celui  de  vos  ancêtres,  si  , « /r  assez 

pendant  il  est  des  hommes  assez  absur^s  « 
iniiistes  pour  s’acharner  contre  moi  et  me  taire  un 
Xe  de  ce  que  j'ai  été  roi  ; ils  poursuivent  en  moi 
la  nation  passée  ou  leurs  pères  , et  outragen 

""flTnaion  en  état  de  bailliage  , '"’^voit.  confirmé 

roi  en  indiquant  les  modifications 

du  tiers  comme  les  deux  mL 

gnasse.donc  encore  ce  n a pas  ete  _mon  ci  me^  "> 
celui  de  la  génération  présente  si  ) al  ete  roi. 
qu’aux' deux  infâmes  ministres  qui  “ y 

aveuglé  , comme  ils  en  ont  séduits  et 
d’aufres’qui  n’étoient  pas  pour  cela  des  ^echans 
hommes  y j’avois  fait  des  choses  très- agréables  a a 
Nation  ; jlavois  aboli  U main-morte  , j av ois  aboli  la 
que  tion  , je  m’étois  occupé  des  prisons  , des  hôpitaux, 
des  corvées  , j’avois  établi,  des  administrations  pro- 
vinciales, réformé  les  mousquetaires  et  les  gend^"^^^’ 
réglé  la  taille  donné  l'etat  civil  aux  protestans , amé- 
lioré le  sort  des  pasteurs , rejetté  labanqueroute  > >tioh 
peine  de  mort  Uonrre  lès  déserteers  et  ctouffe  deux 
guerres  ; en  un  mot , j’^vols  plus  fait  pour  1 huma 
nité  que  beaucoup  de  rois  qui  passoient  pour  bons  , 
et  i’avois  .fait  cent  traits  de  popularité  connus  , qui 
me  faisoient  regarder  comme  l’ami  du  l^V^s 

pris  Turgot,  Malheserbes.pjrce  qulls avoieot-  un  grand 
?enom  & justice  et  de  popularité  etc  est  meme  le 
renom  de  popularité  qu’avoit  Necker  , qm  me  le  fi 
choisir  ; donc  je  n’étois  pas  né  ^ i’ 

assassin  et  ant^opophage , comme  le  d-scnt  et  « 
fout  crier  tant  d’hommes  payes  par  .dp‘  es  î" 

ont  leurs  raisons. • ^ lefr  es 

éloges  et  presque  des  apothéoses  des  hommes  de  letties, 
dXhiloVes  . des  sages  , même  des  étrangers  qui 
me  rencmmoient , ainsi  que  les  regniiviles  > 
probité  , mon  amour  du  bien  , ma  J"®" 

économie  personnelle  , enfin  mes  mœurs , ma  decencç 
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au  milieu  d’une  cour  corrompue  et  ecandaUuse  , que 
îâ  monarchie  avoit  bien  plutôt  fait  que  le  mo- 
narque ; dpi-c  non-seulement  je  nttois  pas  un  brigand, 
un  scélérat  y ini  assassin  j un  antrophage  , comme- le 
font  crier  des  gens  à qui  il  importe  que  le  pèuple  le 
croie  , pour  ne  pas  1 être  eux-mêmes  à ses  yeux  , et 
se  blanchir  de  ma  noirceur ^ mais  encore  je  ne  pas— 
sois  nullert  eiu  , en  à beaucoup  près,  pour  être  un  tel 
monstre  près  des  hommes  êciairés  , tant  du  royaume 
que  des  pays  étrangers  ; on  discit  que  j'étois  brusque 
et  bourru  , on  avoit  raison  , et  c’étoit  tout  le  mal 
qu  en  disoit  de  n oi , donc  le  bien  surpassoit  de  beau- 
coup le  ' m.aJ , et  mon  caractère  revenoit  à-peu-près  à 
ce  uu’on  nemme  le  bourru  bienfaisant. 

c<Cétcit  rans  râge  anulte,  c’étoit  après  quinze  ans 
de  règne  , c freit  dans  un  tems  où  la  complexion  est 
décidée,  où  la  nature  de  l’homme  e^t  faite,  que  je  me 
mentreis  et  qu’on  me  regardoit  de  cette  nsanière  , donc 
il  est  Q autant  plus  évident  que  je  ne  suis  pas  fon- 
cièrement un  méchant  homme. 

« Cent  fois  le  peuple  de  la  capitale  m’avoit  accueilli 
avec  transport  , et  mon  voyage  à Cherbourg  que  je 
signalai  par  plusieurs  traits  d une  popularité  rare  dans 
les  rois  , fut  comme  une  perpétuelle  ovation;  peu  de 
rois  ont  reçu  de  telles  bénédictions  du  peuple  5 rien 
sur-tout  n est  comparable  à la  situation  attendrissante 
ou  je  me  suis  trouve  avec  le  peuple  de  Rouen  p et 
peut-être  aucun  roi  de  la  terre  n’eut  un  si  beau 
moment  dans  sa  vie,  donc  non  seulement  aux  yeux 
des  philosophes  et  des  sages,  mais  même  aux  yeux  du 
peuple  , je  passai,  pour  un  bon  roi , pour  un  ami  du 
peuple  5 donc  encore  le  peuple  avoit  sanctionné  ma 
royauté  , par  conséquent  s’il  y avoit  du  crime  dans 
la  royauté  ^ ce  crime  étoit  â lui  bien  plus  qu’à  moi„ 
<*;Jai  donc  passé  dans  la  somme  de  ma. vie,  tant  aux 
yeux  de  la  nation  que  des  étrangers^  et  près  du  peu- 
ple que  des  philosophes,  pour  un  bon  roi  et  un  ami 
du  peuple  ; en  outre  , quant  aux  rapports  domestiques, 
personne  ne  rre  conresteit  d’être  un  bon  époux /un  bon 
pere  , un  bon  frère  et  un  bon  parent.  — François  1 voilà 
pourtant  celui  qu’on  parle  de  faire  périr  sur  un  échaf- 
aud comme  un  Cartouche,  sous  pretexte  qu’il  n’a  pas 
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assez  aimé  une  constiution.  abhorrée  de  ses  accusateurs^ 
etqu’iia  pour-tant  défendue ‘/ensuite  sous  prétexte  qu 
a trop  aimé  sa  femme  et  qu’il  lui  a laissé  prendre  trop  d'as- 
cendant, comme  si  un  roi  n’étoit  pas  homme  ou  comme 
s’il  étoic  le  seul  homme  au  monde  qui  se  fût  laisse 
gouverner  par  sa  femme  , et  comme  si  ^ parmi  tant  dé 
hurleurs  , il  n’j  en  avèit  pas  bien  plus  d’un  coupable 
de  ce  forfait,  et  comme  encore  si  , ’par  la  condition 
rojalè,la  ci-devant  reine  avcit  aussicessé  d’être  femme, 

de  même  que  son  époux  d’être  homme.  ^ .51 

« Je  viens  à-  Fépoque  la  plus  infortunée  de  ma  vie , 
à l'époque  la  plus  affligeante  pour  ma  ihemoiie^ 
celle  où  de  perfides  et  scélérats  ministres , à force  de 
séàuctioBS  et  de  prestiges  m’ont  engagé  dans  les  voyes 
du  despotisme.—  H faut  l’avouer  , j’ai  été  despote 
sous  Lamoignon  et  Brienne  I et  toute  ma  gloire  s est; 
éclipsée  sous  leur  désastreux  ministère  , mais  enfin 
rétois  séduit  encore  par  d habiles  scélérats,  qui  m a- 
voient  persuadé,  pour  rèurs  vues  secreites Futilité 
d’une  révolution  judiciaire  dont  rétablissement  en- 
traînoit  les  moyens  du  despotisme.  — Cette  séduc- 
tion funeste  étoit  la' fatalité  attachée  à la  possession, 
d’une  ttop  grande  puissance  mais  ce  ii'étbit  pas  moi 
qui  avois  fàit  cette  püiss.ance  ; Je  1 àvois  trouvée  toute" 
faite  ; elle  étoit  comme  un  couteau  à deux  tranchans , 
que  les  ministres  avoient  tourné  du  mauvais  coté 
dans  mes  mains.—  Mais  suis-je  donc,  le  premier  qui. 
ait  abusé  4’une  excessive  puissance  et  qd  lait  rendue 
dangereuse  .^  - Oui , j’ai  abuse  dé  ma  puis  ance  , je 
l’avoue;  rasis  sous  ce  quôn  appelle  le  rêifie  de  la 
liberté,  les  citoyens  ont  mille  fois  accusé  les  auto- 
rités constituées  étalés  législâteurs  eux-mêmes  des 
actes  de  despotisme  les  plus  révoîtans.--  Les  légis- 
ïateui  s n’ont  presque  cesse  de  s én  accuser  ^entr  eux 
et  sur-tout  l'assemblée  tour-à-tour  dite  constituante 
et  non  constituante  par  lés  démocrates,  suivant  qu  elle 
fàvorisoit  ou  coiitraricit  leurs  vues  ; ( Voyez  sur- 
tout , l’Epoque  de  la  révision  ).  donc,  je  ne  suis 
pas  le  seul  qui  ait  abusé  de  sa  puissance  , et  jLi  eu. 
des  rivaux,  même  des  supérieurs  en  déspotisnie  dans 
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€eux  qui  fatiguoîent  îef  aifs  , de  leur»  vociférations 
enflammée?  courre  Je^  despotisme.  . 

. . dM^s  j étais  trompé,  séduit,  égaré  par  d’autr.e», 
pans  la  peVsùasîpn  d un  bien  ; et  eux  n’étpipnt  point 
danp  l^’e|pece  de  tutèîe.-  où  les  rois  se  trouvent  pres- 
que forcéipent^  quand  ils  n'ont  pas  un  génie  perçant 
pour  découvrit  la  vérité  a travers  tant  de  voiles  dont  on 
la  couvre, ou  un  caractère  fort  pour  résister  a tant  de  capta- 
oont  qn  les.envjr,  une  , dçuc  ceux  qt*i  ont  tant 
crie  contje  mon  despotisme  de  quelques  mois  , 
tandis  qu'ils  en  ont  exercé  uia  plus  grand  pen- 
dant trois  années  , sont  cent  f is.  plus  coupable» 
^ue  moi , tant  par  leur  indépendance  et  leur  qualité 
eleCtive,  au  contraire  de  moi  héréditaire  et  dépendant, 
qùe  paré  1 excès  même  et  la  proportion  ainsi  qne 
la  longueur  de  son  exercice., 

« Enfin  mon  despotisme  n’étoit  , pour  ainsi-dire 
pas  à moi:  il  étoit  à mes  ministres  et  à la  mqnarchie , 
^andis  que  k bien  que  favois  fait  et  la  volonté  d’en 
faire  plus  encore,  m’appartenoit;  ce  que  les  législa- 
teurs clubistes  ne  peuvent  pas  dire  de  leur  despo- 
tisme donc»toute  la  cause  et  la  propriété  est  à eux.  — 
Donc  ici  1 accuse  en  est  bien  moins  coupable  et  moins 
scandaleux  que  les  accusateurs. 

-<(  Nous  avons  fait  le  même  métier , -mais  ils  l’ont  fait 
beaucoup  mieux  que  moi,  c'est  tour  ce  qu’on  peut 
dire  èt  rien  n’est  plus  évident. — J’ai  quinze  ans  de 
i.on  règne  et  de  bonne  renommée  , pour  racheter 
quelques  mois  de  tutelle  ministérielle,  et  la  plupart 
n-oht  rien  par  devers  eux;  donc  de  tous 
cotes  j ai  un  grand  avantage  sur  tous  mes  accusateurs.-- 
J’ai  voulu  lai^-e  une  grande  révolution  dans  le  système 
de  la  justice  des  impôts  et  du  gouvernement,  sans 
Y êrre  autorisé  par  la  nation,  et  l’assemblée  consti- 
tüante  , qui  était  l’assemblée  constituée  par  la  nation 
en  etatdebaiilage,  et  qui  s’est  renilue  juge  et  partie  contre 
elle  dans  la  personne  de  ses  commettans , après  avoir 
reconnu  par  serment  leur  suprématie  politique,  ou 
lèur  caractère  créateur , en  reconnoissrut  en  elle  celu 
de  créature  , renversant  tout-à’-coup , d’autorité  privée 
cet  ordre  de  soureraineté  qu’elle  a voit  reçoanti  pa 
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serment  ; abolissant  ses  commettant  et  se  déclarant 
indépendante  de  ceux  à qui  elle  avoir  jure  dépendance, 
c’est-à-dire  de  créature  qu'elle  avoir  juré  de  rester  , 
se  déclarant  créatrice  , ce  qui  étoit  une  rrévolte  mani- 
feste contre  les  créateurs  , cette  at’semblée  a fait  ainsi 
une  révolution  , opéré  un  bouleversement  total  dans  la 
noblesse  , l’église  , la  justice  , l’armée  et  le.  numéraire  , 
sans  la  moindre  participation  de  la  nation  , ou  plutôt 
contre  la  volonté  manifestée  de  la  nation,  par  l’esprit 
des  mandats  et  des  sermens  qui  ne  renfermoient  qu’un 
plan  de  réforme  , tout  contraire  à un  plan  d’extirpation 
et  de  création.  — Donc  die  a fait  le  même  métier  que 
moi,  celui  de  despote  et  de  pins  a été  rébelle  et  parjure 
à la  Nation  5 puisque  je  n’avois  prêté  serment  à aucune 
volonté  distinctej  la  nation  ne  m’avoit  point  tracé  de  plan 
comme  à eux. — Aveuglé  par  mes  ministres  , j’ai  eu  la 
foiblesse  criminelle  d’employer  les  moyens  honteux  des 
lettres  de  cachet  et  des  bastilles  pour  ma  révolution 
judiciaire  , elle  n’a  guères  passé  quelques  centaines 
d’actes  arbitraires.-Les  législateurs  démagogues,  ont  éta- 
bli partout  le  royaume  des  tribunaux  d’inquisition  et' 
versé  des  déluges  de  lettres  de  cachets  ; ils  en  ont 
même  décrété  cinquante  mille  , dans  nne  séance  , 
après  avoir  juré  à la  face  du  ciel  et  de  la  terre  une 
loi  qui  les  abolit  sur  les  peines  les  "plus  rigoureuses  j 
donc  nous  avons  fait  le  même  métier,  tout  ce  qu’on 
peut  dire,  c’est  qu’ils  l’ont  fait  mieux  que  moi  5 du 
moins  je  n’avois  pas  fait,  le  serment  soiemnel  de  renoncer 
aux  lettres  de  cachet. 

« Il  m’est  arrivé  de  faire  des  jussions  militaires 
aux  parlcm.ens  , pour  forcer  des  enregistremens  qui 
n’étoient  point  des  parjures  ; ce  que  les  législa- 
teurs démagogues  ont  itnité  contre  moi,  en  m’envoyant 
une  armée  de  soixante  mille  hommes  , pour  me  forcer 
au  parjure  le  plus  éclatant  et  à l’assassinat  le  plus 
formel  de  cinquante  inille  citoyens  dont  ils  vouloient 
se  débarasser  5 et  iis  ont  fait  hurler  contre  moi  f 
tout  a retenti  de  vociférations  salariées, par  lesquelles  ils 
me  fdisoient  déclarer  traître  de  ce  que  je  n’avoispas  été 
parjure.  - Donc  ils  ont  encore  imité  les  enregistremens 
militaires , et  en  ont  de  beaucoup  surpassé  le  despotisme 
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et  I>ppareiî  t^Tannique  par  une  forme  qüî  m’a'  ex- 
posé a être  assassiné,  au  lieu  que  je  n’y  avois  point  expose 
les  parlemens.'  (a) 

<<  Ma  femme  et  mes  frères  ont  dilapidé  des  millions 
qui  ne  leur  appartenoient  pas,  puisqu’ils  étoient  la. 
substance  sacrée  dn  peuple, et  ils  les  ont  dépensé  eri  folles 
et  ridicules  vSnités.-Qiiantà  moi^l’on  sait  que  j’étois  per-- 
^nneîîement  économe  et  de  la  plus  graude  simplicité. 
Mon  tort  sans  doute  a été  de  les  laisser  faire;  mais 
âu^  milieu  de  telles  facilités,  de  telles  séductions  ^ 
c étoit  peut-être  encore  plutôt  le  vice  de  la  monarchie 
que  du  rnonarque.  Les  nouveaux  législateurs  ont  dilapidé 
des  milliards , ils  ont  tout  envahi,  tout  englouti  dans 
wn  tems  infiniment  moindre,  pour  acheter  et  propa- 
ger une  révolution  qui  étoit  primitivement  contre  le 
vœu  très-connu  , très-manifesté  de  la  nation  et  qui 
n a pris  et  ne  s’est  soutenue  qu’à  force  de  crimes  et 
de  désastres.  Donc  en  fait  de  dilapidation  , les  légis- 
lateurs sont  incomparablement  plus  coupables  que  moi, 
tant  par  Tobjet  que  par  l’excès  des  dépenses. — Car 


(a)  Tacite  ne  rapporte  pas  que  Néron  ait  fait  expédier 
en  un  leul  jour  cinquante  mille  lettres  de  cachets  en  blanc  j 
à la  demande  d’hommes  intéressés,  c’^est-à-dire , juges- 
et  parties  dans  l’accusation  et  la  condamnation  5 et 
qu’il  les  ait  fait  expédier,  contre  cinquante  mille‘ 
citoyens^  sous  prétexte  qu’ils  prétendoient  par  état, 
que  leur  religion  valoit  mieux  que  celle  des  antres 
et  que  d’après  un  décret  solemnel  , en  faveur  de 
l’égalité  des  cultes  , le  peuple  préféroit  leurs- 
temples  à ceux  des  autres,  et  sous  prétexte  encore 
que  les  tribunaux  ne  poiiyoient  les. convaincre  d’aucuns- 
délits  ; et  ils  ont  envoyé  sous  main  une  force  armée 
de  soixante  mille  hommes,  pour  forcer  l’enregistre- 
ment de  cet  édit. — . Voilà  pourtant  les  hommes  qui 
ont  tant  vociféré  contre  les  despotes  et  les  tyrans  , 
les  enregistremens  à force  armee  ; et  ils  ont  fait  ce 
que  les  Caliguîa , les  Néron  et  les  Tibère,  les  Buziris, 
les  Phalaris  et  les  Pisistrates  n’ont  point  fait  et  n’eussent: 
voulu  ou  osé  faire. 
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ma  femme  et  mes  frères  n’achetoitnt  point  des  assas 
sins,  ils  n’aclietoient  que  des  maisons,  des  chevaux, 
des  bijoux  et  des  fêtes. 

Dans  dix-huit  ou  vingt  ansde  règne,  je  n’ai  causé 
aucune  guerre  intestine  ni  étrangère,  ni  aucune  cala- 
mité publique  , si  l’on  en  excepte  la  suspension  de 
la  justice, par  deux  scélérats  ministres  que  j’ai  çule  mal- 
heur d’écouter.-Les  nouveaux  législateurs, sous  prétexte 
d’une  régériération  démagogique  ou  des  bonnets  rouges  ^ 
des  feuilles  et  des  piques  , que  la  nation  n’avoit  point 
demandé  , loin  de-là,  et  qu’ils  lui  ont  donné  malgré 
elle,  ont  produit  quatre  ans  de  division,  de  haine j 
de  fureur,de  rage,  d’incendie,  de  dévastations , de  pillage 
et  de  meurtre,  le  tout  couronné  par  une  guerre  af- 
freusé  dont  le  désastre  est  incalculable , sans  compter 
les  colonies  et  un  état  voisin  mis  à feu  et  à sang  , 
livrés  à des  fléaux  plus  horribles  que  les  tremble- 
mens  de  terre  de  la  Calabre  et  de  Messine.  — 
Donc  , en  somme  et  analyse  dernière  , les  nouveaux 
législateurs,  sont  incomparablement  plus  coupables  que 
moi  sous  tous  les  rapports,  ef  cependant  ils  m’accu- 
sent et  me  npircissent  piur  se  blanchir  , et  veulent 
me  faire  porter  la  peine  de  leurs  erreurs  et  de  leur 
aveuglement , et  me  changer  en  bon  émissaire  auprès 
du  peuple,  comme  si  c’étoit  mi  faute  qu’ils  eussent 
été  Sourds  à la  voix  de  la  Nation  qui  leur  avôit 
parlé  si  hautement  , et  qu’ après  l’avoir  quittée  iis 
eussent  été  sans  boussole  à travers  des  parages  inconnus, 
et  en  se  jettant  au  milieu  des  courans  et  des  rochers; 
c’est  moi  qu’ils  veulent  punir  de  cette  déviation,  pour 
faire  accroire  que  c’est  moi  qui  ai  fait  tout  le  mal 
produit  par  leur  seule  vanité , leur  seul  orgueil,  leur 
seule  cupidité  , qui  leur  a fait  hasarder  , les  yeux 
fermés,  des  innovations  et  des  systèmes  inouïs  , des 
plans  sans  modèle, sans  terme  de  comparaison, de  la  bonté 
et  de  la  sûreté  desquels  ils  ne  pouvoient  fournir  à la 
Nation  la  moindre  garantie  , puisqu’après  tout  , ils 
n’étoienr  pas  infaiFibîes  dans  leur  génie  , au  lieu  qu’ils 
eiis'îent  été  infaillibles  dans  la  volonté  nationale  na- 
turelle , libre  et  spontanée  ; iis  m’ont  donc  accusé  de 
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toutes  sortes  de  crimes  , les  uns  pour  se  decliarger  sur 
moi  de  tout  leur  fardeau  et  se  justifier  devant  le 
peuplé  en 'm’incriminant  , les  autres  pour  avoir  mes 
dépouilles  et  se  partager  tout  le  lîudn, comme  les  deux 
partis  s’en  accusent  réciproquement  avec  la  dernière 
publicité  9 en  l’âffichant  même  sur  toutes  les  muraille^, v. 
ensorteque  la  preuve  matérielle  peut  enétre  recueillie 
par-tout.  (ï) 

<<  Ils  ont  formé  une  immense  série  d'accusations  dorj 
ïis  font  remonter  les  premiers  chaînons  jusqu’à  Ver- 
sailles , dès  l’entrée  des  états  - généraux  , en  me  re- 
demandant compte  de  ce  que  j’ai  fait  à une  époque 
où  il  n'y  avoit  pas  de  constitution. 

« J’ai  quatre  réponses  bien  péremptoires  sur.  cette 
façon  de  procéder  , et  je  raisonne  encore  de  la  ma- 
nière suivante. 

Première  réponse  ^ ou  Idée  de  la  premièn.  'violation^ 
de  la  souveraineté  nationale, 

a-  Premièrement  et  capitaîement  j’observe  deux  choses  .• 
Tune  qu’on  n’a  pas  le  droit  de  me  juger  ou  qn’on  n^apas 


(i)  Lorsque,  dans  mon  écrit  imhulé yLa  vola; du  théiste 
philantrope  à la  Convention  nationale  ^ j’ai  comparé  le 
fait  de  ceux  qui  s’entr’accusent  réciproquement  et  avec 
vérité,  de  n’avoir  cherché  que  le  butin  dans  le  renverse- 
ment du  trône  , ce  qui  n’est  arrivé  qu’a  force  de 
pièges  tendus  de  toute  part  quand  je  l’ai  comparé  , 
dis-je  i au  trait  de  ceux  qui  tendent  des  cordes  la- 
nuit  pour  faire  tomber  le$  passans  et  se  jet  ter  dessus,^ 
J’ai  fait  une  comparaison  singulièrement  pitbrresque 
et  juste  , et  c’est  tout  : car  je  n'ai  pas  lancé  l’asser- 
tion au  hasard.  II  n'y  a point  de  hardiesse  et  de  té- 
mérité à répéter  aux  gens  ce  qu’ils  disent  publique- 
ment et  donc  on  peut  leur  montrer  les  preuves  ma- 
térielles les  plus  surabondantes...  Les  fidts  sont  les 
faits,  et  une  fois  publiés  , ils  appartiennent  à tout  le 
monde  , sans  qu’il  existe  ni  puisse  exister  de  loi  centre 
cette  propriété'. 
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icelui  dem*accus€r;<îtqueces  deux  choses, accusation  et  ju- 
’gement  .setrouvent  ici  contradictoires  , puisque  1 accusa- 
tion ne  peut  être  fondée  que  sur  le  titre  qui  me  rendin-^ 
jugeable;  en  effet,  ou  la  constitution  existoit  sOuf 
le  sceau  de  la  souveraineté  nationale  , apres  avoir  été 
îuree  avec  la  pompe  la  plus  solemnelle  dans^  tout-le 
royaume  et  par  les  législateurs  eux-même? 
miers,  ou, malgré  tous  ces  solemnels  et  pompeux  èdr- 
mens,  elle  n’existoit  pas;  si  elle  n’existoit  pas , donc 
je  suis  évidemment  inaccusable  : car  enfin  qu  autois  je 
pu  violer  , sinon  le  travail  de  quelques  particuliers 
sans  caractère  , moi  qui  me  serois  alors  tiouve  roi  # 
aux  termes  de  la  volonté  manifestée  par  lés  bàiiUages  . 
ce  titre  m’auroic  bien  suffi  sans  doute  pour  agir  Contre 
des  particuliers,  qui  n’ayant  pas  la  Nation  pour  eux, 
l'auroient  nécessairement  eü  contr’eux  , et  c est  alors 
moi  qui  aurois  eû  la  Nation  de  mon  côte/  0 et  dans 
cette  hypothèse  encore  , quel  seroit  aussi  le  crime 
des  émigrés  ? ) et  si  la  constitution  existoit  , donc 
je  suis  évidemment  injugeable,  puisque 
tution  • comme  il  vous  est  impossible  de  ignorer  , 
me  déclare  inviolable  jusqu’à  VMÏCâtïon  expresse  ou 
■iégah  qui  n’existe  point  encore  , et  cette  volonté 
nationale  est  marquée  à un  tel  sceau  d'evidence  ec 
de  plénitude  pour  l’inviolabilité  absolue  , qu  elie 
porte  exprès  la  supposition  du  crime  au  Tièc  plus 
uUfà  concevable  pour  le  cas  de  décheaiicè  i'egaÆ  , 
savoir  : celui  d’être  pris  Iss  armes  à 
tête  d’une  armée  contre  la  Nation.  ( I ) 
est-ce  qu’on  prétendroit  que  la  constitution^éxîstat 
à la  fois  et  n’exbtât  pas  .î*  Ce  seroit  oui  ^pt  non^ 
cVst-à-dire  , quelle  éxistk  pour  mes  ennemis,  et 
quelle  nexLstâc  p?.s  pour  mol  Eest-ce  dofie  qU  ds 
prétendrojîent  disposer  de  la  logique  et  commanaef,^ 
aux  axïômes  ? . !... 


(I)  Il  est  bien  clair  qu’ après  cela,  vouloir  dis- 
tingue!", subtiliser,  chercher  des  hypotèses j des  ex-^. 
ceptions , c’est  se  jouer  de  l’évidence , et  mettre 
dans  la  }oi  ce  qui  n’y  es|t  pas  y ce  n’est  plus 
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qui-estcé  dcoé  qui  pourrait  avoir  reçu  des  pouvoirs 
contre  1 evideoce  , et  à guoi  serviroit  de  décider 
CDHtf  eile  quand  elle  n’en  existerpit  pas  moins  pour  cela  ? 
^ Cette  evideiice  impérissable  est  le  premier  des  ac— 


d’après  la  loi  qui  est  faite,  mais  d’après  celle  qu’on 
fait;  car  enfin,  je  fais  une  demande  pressante  d’après 
çette  evidënce  grammaticale  5 je  demande  comment, 
a supposer  que  la  Nation  eût  réellement  voulu  don- 
ner à son  représentant  une  inviolabilité  pléûière  et 
absolue  , sans  distinction  de  cas  ni  d’hVpothèse  quel- 
conque.; comment,  dis^je , auroit-elle  jamais  pu  ex- 
primer une  telle  volonté  avec  plus  d’évidence  gram- 
maticale dans  aucune  langue  ? Voilà  une  idée  sans 
répliqué;  tont  ce  qu’on  voudroit  chicaner  contre  ne 
pourroit  être  qu’une  insignifiance  profonde  ou  un 
misérable  cercle  vicieux;  car,  est -ce  dire  quelque 
chose  , que  de  restieindne  l’inviolabilité  à l’exer- 
cice des  pouvoirs  politiques  , quand  la  Nation  fait 
si  peu  cette  distinction,  qu’èlle  suppose  un  roi 
pris  les  armes  à la  main  contre  la  Nation.  — Quel 
exercice  de  pcnvoirs  y a-t  il  là  ? 11  est  bien  évident 
que  c’est  heurter  de  front  la  volonté  nationale  , et 
se  révolter  contre  le  soiivervin  , que  de  vouloir  in- 
troduire malgré  lui  des  distinctions  qu’il  a évidem- 
ment bannies  par  les  suppositions  extrêmes  qu’il  a faites. - 
1!  en  faut  dire  tout  autant  de  la  distinction  sur  les  cas 
qui  échappent  à la  responsabilité  ministérielle;  c’est 
dire  tout  le  contraire  de  ce  que  dit  la  Nation  et  sefrévoîter 
contre  elle  , car  elle  n’a  pas  voulu  faire  cette  dis- 
tinction; puisqu’enfin  , quelle  responsabilité  , quel 
ordre  à contresigner  dans  le  cas  dit  — : Que  veulent 
dire  encore  ceux  qui  viennenent  alléguer  l’inviola- 
bilifé  de  la  Nation. 

La  Nation  est  la  première  inviolable,  dit-on;  or  , 
le  roi  a voulu  violer  la  Nation,  donc  il  a.  perdu 
son  inviolabilité  devant  celle  de  la  Nation,  -i-  Rien 
de  plus  misérable  et  de  plus  insignifiant  qufe  cette 
trouvaille  scholastiqué  qu’il  est  si  aisé  de  pfécipiter 
dans  le  néant , d’un  seul  mot  ^ en  disant  que  la  Nation 
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Ctisateurs  publics  et  le  plus  pressant,  le  plus  ind^ 
dinable  ; car  enfin  on  pourroit  bien  absolument  par- 
venir a faire  taire  un  accusateur  public , ou  même 
enchaîner  le  tribunal  auquel  il  dénonce  ; mais  com- 
ment faire  taire  l’évidence  et  enchaîner  le  genrè  hu- 
main ? --  11^  est  donc  clair  comme  la  lumière  du 
jour  que  je  n’ai  pu  être  déclare  jugeable  et  que  jen’ai  dû 
-et  ne  dois  être  entendu  que  dans  le  sens  d'une  déchéance 
legale  , en  me  convaincant,  si  l’on  peut,  de  .pré- 
varication contre  la  constitution,  5auf  toujours  au  cas 
''Contraire  le  fait  de  la  volonté  générale  actuelle  pour 
me  déclarer  déchu  sans  autre  cause  que  cette  r^ême 
volonté  simplement  regardée  comme  un  fait  existant, 

puisqu  une  nation  peut  en  tout  téms  décider  de 
ia  torme  de  son  existence. 


a prévu  la  violation  de  son  inviolabilité  par  le  ca 

SI  distinctement  énoncé  et  qu'elle  a voulu  rendre  so 
représentant  inviolable  , même  dails  le  cas  où  il  j 
violeroit,  et  que  personne  ne  peut  sa  rendre  inge  e 

pâme  contre  h nation.  Qu’y  a-t-il  à répliquer 
reflexion  aussi  tranchante  Cette  profonde  insignifianc 
est  précisément  du  même  genre  que  celle-ci  qu’o 
n a pas  eu  plus  ce  honte  d’apporter  ';  le  roî  a viol 
la  constitution,  ontoit  quelques-uns,  donc  il  ne  pee 
invoquer  la  constitution,-  d’autres',  il  a proteste 
vcila  qui  est  puissamment  raisonné  , il  en  fan 
convenir  : c;est  - a - dire,  voila  ce  qui  s’appelîe  o 
ne  pas  savoir  lire  ou  ne  pas  savoir  ce  q^-’on  lit 
car  enfin,  un  roi  qui  est  à la  tête  d’une  armée  cont^ 
la  Nation  , viole  la  constitution  , sans  douce,  et  n 
d viole  pcis  peu  ; il  proteste  encore  et  ne  protesté  m 
peu  mais  puisque  la  Nation  a prévu  qu’Ü  fa  violer 
e:  qu  ti  protestera.,  et  qu’elle  statue  prlcisétnent  po 
le  cas  prevu  . que  veut-on  dire  en  disant  ou’irn 
peut  pas  invoquer  la  constitution  , quand  la^Natir 
a le  si  ormeliement  qu’il  pourroit  l’invoquer  - n’ai  i 

contre  la  Nation,  pour  vouloir  casser  d'autorité  nrivvS, 
une  volonté  nationale  connue  i ^ ‘ 


(ié)  _ , , 

Seconde  réponse , — ou  Idée  de  la  seconde  violation 
de  la  souveraineté  nationale.  ...... 

^ « La  volonté  et  la  souveraineté  nationale  se  trou- 
vent encore  ici  ouvertement  violées  coiitre  moi  et 
rien  n’est  plus  aisé  a démontrer.  Car  ■ enfin  l’accep  - 
tation  de  ma  pérsonne  pour  représentant  , et  tous 
les  sermens  consfitutionnels  démontrent  évidemment 
l’une^de  ces  deux  choses,  ou  que  la  nation  ne  m’a  pas* 
regardé  comme  prévaricateur  pour  tout  ce  que  j’avois 
fait  antérieurement  à l’existence  d’une  constitution  na- 
tionale ou  quelle  a voulu  passer  l’éponge  dessus,  et  que 
tout’  fût  comme  non  avenu  *,  or , ce  qu’une  nation 
veut  J est  bien  prouvé  (piûelle  le  veut  est 

toujours  revêtu  du  sceau  de  la  souveraineté.  — Le  fait 
de  sa  volonté  de  regarder  le  passé  comme  non 
avenu  ne  sauroit  être  nié  un  senl  instant , après  celui 
des  sermens  constitutionnels.  Ensuite  on  n’ignore  pas 
les  réjouissances  qui  se  sont  faites  dans  tout  le 
royaume  et  si  notamment  dans  la  capitale  à mon 
acceptation  ; qui  pourroit  de  bonne  foi  méconnoî- 
tre  une  telle  expression  et  douter  un  instant  qu’à 
supposer  que  les  citoyens  m’eussent  regardé  comme 
criminel  pour  des  -faits  antérieurs  à toute  consti- 
tution déterminée  , ils  n’eussent  hautement  "consenti 
à regarder  le  tout  comme  npn  avenu  ? Oï  personne  ne 
peut  se  rendre  juge  et  partie  contre  Tuniv  ersalicé  rtiorale 
des  citoyens  , qui  est  ce  qu*on  appelle  la  nation  et 
dont  la  volonté  est  essentiellement  souveraine,  donc 
personne  n’a  le  droit  de  prétendre  reproduire  > de  son 
autorité  privée,  ce  qui  a été  effacé  et  quittancé- par  la 
nation  elle-même,  c’est-à-dire  par  le  souverain;  donc 
on  ne  peut  sans  violer  la  souveraineté  nationale,  me 
redemander  compte  de  ce  que  la  nation  a elle-même 
anéanti  5 car  qui  est-ce  qui  peut  reprendre  ce  que  le 
souverain  a donné  } C’est  ici  une  vraie  amnistie  et  qui 
est-ce  qui  peut  casser  l’amnistie  du  souverain  ? Eh  outre, 
il  en  existe  une  pour  les  citoyens  ; ainsi  mon  inviolaBi. 
lité  retomberoit  dans  celle-là;  car  enfin,  ou  on  métrait^ 
comme  roi , ou  on  me  traite  nomme  citoyen;  roi,  je  sujg 
inviolable,  et  citoyen,  je  suis  amnistié  j qu’on  réponde  1 

— r-  Troisième 
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TroUième  Réponse  ^ ou  Idée  de  la  ïarisprudenen 

Il  ne  peut  exister  de  prévarication  sans  loi;  or 
on  ne  connoit  la  première  que  par  la  confrontatiort 
evec  ia  seconde  , au  moins  dans  la  spbère  politique, 
car  quand  il  n'y  auVoit  pas  de  lois  ou  qu  on  ne  vou- 
droit  pas  les  eXécuteV  contre  les  assassins  et  ceux 
qui  chaque  jour  prêchent  publiquement  l'assassinat 
tant  individuel  que  collectif,  en  accusant  les  autres 
d’aimer  le  sang,  toujours  le  crime  et  la  responsabilité 
n’en  seroit  pas  moins  vivans,  et  le  genre  humaia 
entier  ne  sauroit  sanctionner  une  pareille  ignominie/ 
mais  il  en  est  bien,  autrement  en  fait  de  crimes 
politiques.  - J’étois  roi  parla  volonté  de  vos  pères 
et  par  celle  de  la  génération  présente , n’eusse  été 
que  celle  très-expresse , très-notoire  de  la^  nation  ea 
état  de  bailliage  > volonté  formelle  et  manifestée  pac 
laquelle  je  me  trouvois  rof  constitutionnel  de  fait  , 
Comme  les  baiilages  formoient  encore  de  fait  une  ré- 
publique souveraine,  après  avoir  proscrit  le  mot  de 
doléance  qui  exprimoit  l’état  de  sujet  --  Or  fai  pu 
sans  doute  me  tromper  et  me  laisser  tromper  forte- 
ment dans  les  calculs  et  les  plans  qui  m’ont  été  sou- 
mis ÿ mais  comme  les  calculs  et  les  plans  n aîloient 
contre  aucune  loi  constitutionnelle  existante;  ils  pou- 
voient  être  sans  doute  , et  ils  étoient  en  effet  une 
bien  grande  erreur  du  jugement.  Mais  il  seroit  difi 
hcile  de  prouver  comment  ils  étoient  une  prévari- 
cation formelle.—  Je  prends  pour  exemple  le  ras- 
' semblement  de  l’armée  à Versailles.  Je  puis  avoir 
été  fortement  séduit  et  trompé  dans  cette  mesure, 
mais  pour  si  grande  qu’ait  été  l’erreur,  comme  après ^ 
tout,  il  n’y  avoit  point  de  loi  connue  sur  ce  sujet,’ 
et  qu’il  est  absolument  impossible  de  démontrer  le* 
contraire  de  ce  que  j’ai  affirmé  dans  le  tems , savoir 
qu’elle  avoit  été  seulement  convoquée  pour  la  police 
et  la  sûreté  générale  , tant  de  l’assemblée  que  de  la 
capitale  elle-même  , au  milieu  des  fermentations  et  dei 
convulsions  naisiantes  qui  déjà  menaçoient  fortement 


( IS  ) 

I»  tranquinité  publique,  ne  pouvant  me  confronter  à 
aucune  loi,  on  ne  peut  me  convaincre  d’aucùne  prévàri- 
cation  ; passe  {seulement  que  les  citoyens  pussent 

ressentir  des  allarmes  de  la  présence  d’une  armée 
n étant  pas  intimement  persuadés  de  la  sincérité  de 
mes  intentions,  parc©  gu’iis  ne  ponvoient  pas  plus 
etre  dans  mon  ame  que  moi  dans  la  leur,  et  que 
nous  ne  pouvions  laous  démontrer  réciproquement 
cette  pureté  d’intention,  eut  à’  moi , pour  la  sûreté’^ 
et  a tranquillité  publique,  moi  de  même  à eux  pour 
la  liberté  des  mandataires. 

« Il  résulte  en  dernière  analyse  , de  cette  position 
extraordinaire,  comme  après  tout  les  circonstances 
physiques  sembloient  m’accuser,  qu’ils  ont  pu  avoir 
le  droit  d attaquer  la  bastille  , ( i ) comme  mesure  de 
defense  naturelle,  urgente  , pour  la  liberté  de  leurs 
representans  , sans  qne  j’en  aie  été  plus  criminel 
pour  cela  ; car  si  f accorde  ce  point  à la  commune  de 
Fans,  par^rapport  à l’impossibilité  où  elle  pouvoit 
prétendre  être  de  n’avoir  -aucune  caution  contre  le  ré- 
sultat d’une  circonstance  aussi  aîlarmante  que  celle 
de  la  présence  d’une  armée  autour  de  ses  représen- 
tans  , comme  on  doit  m’accorder  réciproquement^  que 
dans  letat  de  faction  , de  violence  et  de  scission  gui 
commençod  à se  déclarer  fortement,  tant  dans  l assem- 
blee  que  dans  la  capitale  , je  n'avois  pas  non  plus  la 
moindre  caution  contre  le boul versement  de  la  capitale 
et  pour  la  sûreté  de  l’assemblée  , ainsi  que  de  la 
mienne  propre.  Il  sercit  bien  difficile  de  trouver  un 
crime  là  où  seroit  un  mérite  manifc.ste , dans  une  inten- 
tion dont  il  est  absolument  impossible  de  démontrer 
la  non-existence  ; car  enfin',  cette  intention  étant  snp- 


(I)  Ceci  al  air  de  paradoxe  et  paroît  rassembler  les 
contradictoires,  de  prétendre  que  la  commune  avoit 
^ droit  d attaquer  la  bastille  et  les  autres  celui  de  la 
defeiidre  : cependant  rien  déplus  vrai, de  plus  concordant 
ainsi  que  je  1 ai  toujours  soutenu  et  que  je  le  soutiens 
encore,  et  comme  je  le  rends  palpaple  par  cetteana- 
iyse  J puisqu  en  effet  il  n’y  avoit  point  d'enseigne  pour 
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posée,  comment  seroît-ce  agir  contre  la  Nation  et  tra- 
hir ses  vœux  et  ses  droits  , que  de  chercher  à prévenir 
ou  arrêter  les  orages,  les  scissions  , les  meurtres,  les 
guerres  civiles  , ou  bien,  comment  peut-on  les  prévenir 
ou  les  arrêter  sans  la|  présence  de  la  force  ? 

«Pour  me  trouver  un  crime  dans  cette  circonstance,  il 
faudroit  évidemment  me  convaincre  de  qiielqn’attentat 
particulier  , de  quêlqn’ordre  d’assassiner  des  citoyens, 
ce  qu’on  ne  sauroit  faire.  Quant  à la  séance  royale, 
c’est  la  même  équivoque  et  le  même  droit  respectif  J 
les  mandataires  ont  pu  me  croire  despote  et  avoir,  le 
droit  et  même  le  devoir  de  me  résister  ,•  moi  j ai  pu 
les  croire  despotes  aussi  > et  à la  yiolei^ce  et  aux  préten- 
tions excessives  qu^ils  commençoient  à manisfescer , sur- 
tout aux  fermentations  , qu’ils  engendroient  , qu’ils  pra- 
tiquoient  et  fomentoient  parmi  le  peuple  fai  pu  crain- 
dre qu’ils  ne  sortissent  de  l’enceinte  qui  leur  avoit 
été  tracée  et  qu’ils  ne  se  révoltassent  contre  leurs 
commettans,  c’est-à-dire  contre  la  Nation  en  état  de 
bailliage  et  qui  leur  avoit  parlé  en  souveraine,  en  leur  fai- 
sant prêter  serment  de  fidélité  à des  volontés  exprimées, 
( par  - tout  au  moins'  où  il  y avoit  unanimité  , ) et  je 
pouvois  ainsi  appréhender  que  des  hommes  tels  que  les 
Mirabeau,  les  Chapelier,  les  Lameth  et  les  Barnave, 
hommes  remuans  , cupides  et  ambitieux  déjà  connus  , 
sur-tout  le  premier , par  un  génie  aussi  dangereux 
que  son  immoralité  5 hommes  encore  , qui  sans  doute 
ne  passent  pas  aujourd’hui  pour  de  grands  pa- 
triotes , ne  vinssent  àboulverser  le  royaume  et  à causer 
des  «yuerres  civiles  et  étrangères,  enfin  à ouvrir  la  boîte 
de  Pandore  sur  la  Nation;  on  n’a  q»à  voir  ce  qui  a 
suivi  de  leurs  fougues  soi-disant  patriotiques  , et  de 
tous  les  aveugles  écarts  de  leur  orgueil , de  leur  am- 
bition et  de  leur  cupidité  ; on  n’a  qu’à  voir  où  en  éSÊ 


l’un  ni  pour  l’autre  parti,  et  que  chacun  dans  ses  al- 
larmes  respectives , contre  lesquelles  on  ne  pouvoit  lui 
donner  de  caution , pouvoit  de  son  côté  , suivact  SQii 
point  de  ralliement  , croire  défendre  la  Nation  et  Is 
trouver  aux  termes  de  la  liberté. 

B a 
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fa  Natïoîl  et  sî  c'est  ma  faute , ^ar  coiîséquent  n Và 
qu’à  voir  queLétoit  mon  crime  contre  la  Nation  lors" 
que  je  chercliois  à faire  prévaloir  la  volonté  paisible  ' 
et  non-révolutionnaire  des  bailliages,*  voyant  d’un  côté 
îes  plus  effrayantes  annonces  de  volontés  tumultueuses 
et  révolutionnaires,  qui  contenoienrle  germe  de  toutes 
les  fureurs , de  toutes  les  guerres  , de  tous  les  crimes 
et  de  tous  les  désastres  ^ comme  l’évènement  ne  l’a  quê 
trop  vérifié  , sans  qu’on  puisse  trouver  une  indemnité 
à tant  de  maux  et  de  crimes  inouïs  depuis  l’existence 
du  monde  , dans  des  mots  , des  harangues  , des  chansons, 
des  parades  , des  sermens  et  des  arbres  couverts  de 
rubans. 

« Mais  enfin, Comme  les  mandataires pouvoient aussi  , 
je  le  répète,  craindre  également  de  leur  côté,  sur-tout 
au  sortir  du  ministère  le  plus  odieux,  les  dernières 
invasions  du  despotisme  et  qu’ils  n’avoient  pas  plus 
de  caution  contre  moi,  pour  l’objet  de  leurs  allarmes, 
que  je  n’en  avois  contr’eux  pour  l’objet  des  miennes  , 
leur  serment  du  jeu  de  paume  pouvoit  avoir  un  beau 
caractère  s’il  étoit  parti  du  fond  de  la  conscience  et 
du  vrai  patriotisme 5 Il  résulte  en  dernière  somme 
de  cette  exposition  que  d’après  des  circonstances 
aussi  extraordinaires , chaque  parti  suivant  ses  intentions 
pouvoit  absolument  avoir  raison  de  son  côté  ; d’où  il 
résulte  que  si  on  procédoit  avec  quelque  raison  , 
quelque  philosophie au  lieu  de  chercher  avec  tant 
d’acharnement  à jetter  tout  le  crime  d’un  côté  , pour 
chercher  à se  blanchir  de  la  noirceur  des  antres  ; on 
feroit  un  échange  d’indulgence  et  l’on  conviendroifc 
que  les  uns  et  les  autres  ne  sont  pas  si  noirs  que 
l’on  pense. 

Quatrième  réponse.  — — Idée  de  la  nuîîité  des 
accusations  prouvée  par  leur  abondance. 

On  m’accuse  d’avoir  trahi  la  nation , d’avoir  soudoyé 
des  groupes,  d’avoir  appellé  les  armées  étrangères;-* 
C’est-ia  le  point  fondamental  de  la  question , c’est 
à l’égard  d’un  tel  sujet  que  je  puis  être  déclaré  jn- 
geabie  pour  la  déchéance  légale  , et  c’est  sur  ce 


( 2.1  ) 

SGupçciî  011  du.  moins  sur  le  prétexte  de  ce  soupçon,’ 
qu^on  m’a  attaqué  à force  ouverte. — Ces  accusations 
sont  de  nature  à être  prouvées  par  des  faits  matériels  ; — 
il  faut  trouver  des  pièces  directes  et  probantes;—. 
Il  faut  trouver  des  ordres  précis  et  signés,  donnés  à 
des  généraux,  à des  commandans  de  place;—  Il  faut 
trouver  des  conventions  , des  traités  signés  ; — 
Il  faut  prouver  de  gros  emprunts  , ou  l’envoi  de 
fortes  sommes , et  l’emploi  corrupteur  de  ces  som- 
mes , ( I ) c’est-à-dire  , il  faudroit  prouver  qu’elles 


(’I  ) On  pense  Bien  qu’îl  ne  faudroit  point  ranger 
dans,  une  telle  catégorie  , des  Secours  partiels  en- 
voyés à titre  d’humanité  à d*ancîens  serviteurs  en  vive 
détresse  , non  plus  qu’à  des  frères  et  parens  , pour 
le  soutien  de  quelques  bienséances'  respecti  ves  5 pois- 
qu’enfin  la  constitution  n’avoit  interdit  nulle  part  les 
actes  d’humanité  et  de  fraternité/  --*•  Je  n’excep- 
terai même  pas  de  cette  ligne  ces  prétendues  payes 
à des  gardes  - du  - corps , sur  lesquelles  on  a fait 
tant  de  fracas  ; car  il"  est  sensible  qne  quelques  gardes- 
du-corps  ne  poürroient  conquérir  un  royaume , et 
qne  cela  poiirroi't  être  plausiblemeiit  ifiterprêté  h 
humanité  pure  envers  des  hommes  qui  avoient  tout 
perdu  au  service  de  îenr  ancien  roi  , et  dont  Texis- 
tcnce  tenoit  à ses  _ souvenirs,  - Certes  , il  seroit 
difficile  de  voir  une  trahison  dans  cette  simplicité 
de  nature  ; il  faudroit  d’autres  faits  probans  à l’ap- 
pui , pour  forcer  à Une  interprétation  contraire  , puis- 
qu’après  tout  , on  ne  sauroit  prouver  que  ce  mou- 
vement ne  fût  dans  la  nature  et»  qii’èlie  seide 
n’expliquât  tout  le  fait,  lorsqu’il  n’y  aiiroit  point 
d’autre  explication  forcée  par  des  circonstances  di- 
rectes et  non  équivoques.  — Mais  il  y a-  quelque 
chose  de  plus  court  et  de  plus  tranchant  que  mon 
observation  qui  seroit  néanmoins  très  - suffisante  , 
c’est  que  le  fait  est  lii-même  imaginaire  et  que  le 
fameux  mémoire  de  M.  de  Poix  n’étoit  point  apos- 
tillé , suivant  robservatiori  décisive  du  ci  - deyanC 

B 3 
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ont  été  données  \ dessein  à des  puissances  et  à des 

armées  étrangères  pour  entrer  dans  le  royaume.  — 
Or  , pour  prouver  le  seul  crime  qui  soit  a prouvèr  , 
et  qui  entraîne^  de  plein  droit  , une  déchéance  lé- 
gale , on  me  porte  une  longue  série  de  crimes  f 
parmi  lesquels  se  trouve  jusqu’à  celui  d’avoir  fait 
du  bien  J d’avoir  donné  quelques  secours  à des  indi- 
gens  J sous  prétexte  de  les  corrompre,  comme  si 
la  bienfaisance  etoit  corruptrice  par  essence  ; et 
celui  d’avoir  , je  ne  dis  pas  usé  de  mon  droit  , 
mais  d’avoir  fait  mon  devoir  et  suivi  l’esprit  de 
mon  serment  constitutionnel,  en  . faisant  quelques 
dépenses  pour  entretenir  le  bon  ordre  , soutenir  la 
constitution  et  prévenir  la  guerre  civile  et  pourvoir 
à -la  sûreté  de  l’assemblée  elle-même  , c’est-à-dire  , 
/en  invitant  , en  encourageant  des  écrivains  à prê- 
cher la  concorde  , l’obéissance  aux  loix  et  le  res- 
pect aux  autorités  , comme  d’autres  payent  pour 
prêcher  le  délire,  la  fureur , le  cahos,  l’anarchie  et 
la  guerre  civile.  - Lequel  donc  empîojoit  le  mieux 
son  argent  ? - — Je  trouve  encore  celui  d'avoir 
voulu  empêcher  des  bandes  de  gardes  nationales  > 
marchant  en  état  de  guerre,  et  sans  mission,  sans  carec- 
tère  , sans  autorisation,  ni  avis  du  corps  législatif, 
d’exciter  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile  , en 
s’armant  contre  les  citoyens,  — - Après  ces  étranges 
Crimes,  vient  celui  de  m'être  mis  en  état  de  dé- 
fense contre  des  hommes  qui  , depuis  un  mois  ^ 
me  menaçoient  ouvertement  de  m’égorger  , moi  et 
ma  famille  , et  qui  avouent  et  se  glorifient  chaque 
jour  dans  leur  tribune , d'avoir  opéfé  , préparé  et 
mûri  de  loin  le  combat  sanglant  qu’ils  me  repro- 
chent , à moi  qui  n’avois  fait  que  de  justes  pré-^ 
para^tifs  pour  ma  défense  et  celle  de  ma  famille  , 


ministre  Bertrand.  ( Voyez  ^ sur  ce  fait , comme  sur 
quelques  autres  très-capitaux  , entr'autres  celi;i  du 
dix  Août  , les  éciaircissemens  victorieux  du  même  , 
dans  sa  seconde  lettre  au  président  de  la  convention 
nationale. 
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tt  même  celle  du  représentant  héiéditarre  , et  qui 

«tois  sbsent,  quand  le  combat  s’est  engagé  , san» 
qu’il  soit  possible  à personne  de  produire  le  moindre 
ordre  hostile  de  ma  part.  — Tels  sont  les  crimes  qui 
se  trouvent  parmi  une  longue  série  de  nullités-  et 
d’insignifiances  î donc  on  n’a  point  de  véritable  preuve 
et  de  véritable  crime  à montrer  ; puisque  cela  seroit 
plus  court  et  plus  décisif  que  de  reprocher  à un 
homme  jusqu’à  ses  mérites  ; donc  il  reste  pour  le 
plus  grand  et  le  plus  démontré  de  mes  drimes,  d’avoir 
été  puissant , riche  et  malheurfeuK. 

Grand  dépouillement  du  lo  Août» 

Oui , c’est  ainsi  que  Ton  m’accuse  5 et  ) je  le 
répète  , on  ne  m’accuse  pas  seulement  d’avoir  rem- 
pli mes  devoirs  envers  la  Nation  , en  cherchant  à 
la  défendre  de  tous  les  fléaux  conjurés  de  l’anar- 
chie et-  de'  ia  guerre  civile  ^ déjà  réalisés  et 
cumulés  en  partie  par  les  infatigables  prédicateurs 
du  cahos  , de  la  fureur  et  du  meurtre,  mais  encore 
on  m’accuse  d’avoir  voulu  remplir  mes  devoirs  en- 
vers moi  - même  , envers  mon  épouse  et  envers  ma 
famille  , je  dois  même  toujours  dire  envers  la  consti- 
tution. D’abord  , ceux  qui  abhorroient  secrètement 
et  même  tout  haut  la  constitution  , et^- qui  en  mé- 
ditoient  , en  prépa'roieat  de  loin-  avec  ardeur  , le  , 
renversement,  au  milieu  de  leurs  sermens  constitu- 
tionnels par  lesquels  ils  trompoient  le  peuple  et 
mentoient  au  public  et  à leur  conscience  , comme 
ils  sont  si  loin  aujourdh’ui  d’en  faire  un  mystère , 
qu’ils  s’en  vantent  même  tout  haut<  avec  emphase; 
ces  mêmes  hommes  m’ont,  accusé  avec  fureur  de 
d’avoir  point  adoré  la  constitution  qu’ils  se  vantent 
d'avoir  abhorrée,  comme  iis  l’ont  si  bien  prouvé  par 
le  fait.  — Ensuite  ces  mêmes  hommes  qui  ont  fait 
tant  de  fracas  sur  la  déclaration  des  droits  de  Thomme, 
èt  qui  sont  montés  sur  les  toits  pour  crier  : Résistance 
d V oppression^  , après  m’avoir  déjà  fait  un  grand 
crime  d’avoir  opposé  une  première  fois  la  fuite  à 
des  hommes  qui  ne  cessoient  de  prêcher  publique- 
ment le  régicide  ; jusqu'à  mes-  oreülesr  et  sous  mes 
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cnêtres  5 ^c'est-a-ciire , qui  m’ont  fait  un  grand  crîinc 
de  leur  propre  nature-,  un  grand  crime  de  ce  qu’ils 
auroienc  indubitablement  fait  eux-mêmes  à ma  place, 
s ils  en  eussent  eu  quelque  possibilité  5 ces  hommes 
encore  m’accusent  de  nouveau  d’être  homme  5 m’ac- 
cusent de  ce  qu’ils  auroient  tous  fait  à ma  place  , me 
font  un  crime  horrible  et  m’accusent  avec  fureur 
devant  le  peuple  d’avoir  cherché  à m’empêcher  d’être 
dgorgé , moi,  ma  .femme  et  mes  enfans  , quand 
de  toute  part  on  m’annonçoit  hautement  des  projets 
régicides,  et  que,  depuis  plus  d’un  mois , ces  me- 
naces étoient^  affichées  sur  toutes.  les  murailles  , .et 
que_  vingt  prédïcans  et  provocateurs  assidus  les  voci- 
feroîent  du  matin* au  soir  autour  de  mon  paîaisr  et 
.presqu’à . mes  oreilles  , et  quand  on  se  vantok 
hautement  de  ne  faire  une  convocation  extraordi- 
naire de  fédérés,  que  pour  se  défaire  de  la  consti- 
tution et  de  ma  personne.  — Il  ne  s’agit  pas  de  nier 
des  faits  dont  on  peut  administrer  des  preuves 
matérielles  si  surabondantes;  ce  que  je  dis  est  de 
notoriété  universelle.  — - Cependant  la  Nation  avoit-» 
elle  entendu,  ni  pu  entendre:  m’ôter  le  .droit  de 
défendre  ma  vie , celle  de  mon  épouse  et  de  mes 
enfans  , et  en  outre  l’existence  de  son  représentant 
-héréQitaire.  ? , N’étoit-ce  même  pas  encore  un  devoir 
envers  elle  autant  qu’envers  moi  ? Ou  bien  étoit-iî 
naturel  , sur-tout  aprè^  les  derniers  sermens  consti--^ 
tutionnels  et  après  le  serment  solemnel  de  Fassemf- 
hlée  elle-même  contre  la  république  ; m’étoit  - il  , 
dis-je  , naturel  de  reconnoîtrè  la  Nation  dans 
un  directoire  secret  d* insurrection  qu^on  avoue  pu- 
hliquemeiic  , et  que  l’on  convient  avoir  médité  , pré- 
paré de  loin  la  journée  du  10  Août  ? { Péthion^ 
Lettre  sur  Taccusation  intentée  à Roberspierre  ).  — . 
Et  une  Nation  a-t-elle  besoin  de  sonner  le  tocsin 
et  de  battre  la  générale  toute  une  nuit  , pendant 
sepr  heures  ; ou  bien  encore  , une  Nation  fait-elle 
des  pétitions  avec  du  canon  , et  pétition  et  canon, 
peuvent-ils  s’accorder  ensemble  } --  Mais  d'ailleurs, 
que  parle-t-on  de  pétition,  lorsqu’on  avoue  si  hau-r 
temeut,  jusques  dajps  la  tribune  de  l’assemblée  natio- 
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nale , V existence  d^une  conspiration  arrêtée  à Clia^ 
renton , contre  la  cour  , pour  çtve  exécutée  le  2^ 
Juillet  ^ et  qui  n’a  pu  Vétre  que  le  10  Août  ^ 
( comme  on  le  trouve  textuellement  dans  le  discours 
d’un  membre  de  la  convention,  parlant  à l’assemblée, 
{Moniteurdulev.  Novembre  jj7^2,p.  l.lyS,  colonne  3.) 
Eh  ! comment  la  postérité  pourra-t-elle  jamais  croire 
à un  prodige  de  contradiction  ainsi  que  de  fourberie 
et  d iniquité  tel  que  celui  d’accuser  un  homme 
avec  fureur  d’être  l’auteur  d’une  attaque  en  même 
tems  qa’on  avoue  soi-même  publiquement  , et , qui 
plus  est  même  dans  le  tems  qu’on  se  vante  de  part 
et  d antre , dans  les  tribunes  et  dans  les  écrits,  de 
lavoir  produite  et  dès  long-tems  préméditée  ^ pré~ 
parée,  mûrie  j comment,  dis-je,  la  postérité  croira-t-elle 
jamais  qu’on  ait  pu  donner  ®comme  aggresseur  celui  qui 
reste  paisible  et  imombiîe  dans  sa  demeure  ^ entouré  de 
quelques  serviteurs  armés  , qui  ont  juré  à la  Nation 
de  le  défendre  , et  comme  attaqués  , comme  provo- 
qués ceux  qui  font  sonner  le  tocsin  et  battre  la  gé- 
nérale , en  marchant  armés  en  force  plus  que  dé- 
cuple , et  venant  taire  un  siège  en  règle  avec  du 
canon  5 en  se  rendant  à-la-fois  juges  et  parties  contre 
une  constitution  récemment  jurée  , contre  toutes  les 
autorités  constituées  , contre  l’assemblée  nationale 
elle  même,  qui  venoit  de  réitérer  et  de  proclamer 
solemnellement , défaire  alücher  par-tout  un  décret 
contre  les  attroupemens  armés  ? ■ — Encore  une  fois^ 
comment  pouvois-je  reconnoître  comme  représentans 
de  la  Nation , par— dessus  l’assemblée  nationale  elle- 
même  et  toutes  les. autorités  constituées  du  royaume, 
des  particuliers  sans  mission , sans  caractère , qui 
avouent  s être  depuis  long-tems  .constitués  d’eux- 
mêmes  insurgens  et  contrerévoluLionnaires,  malgré  leurs 
sermens  réitérés,  c'est-à-dire  , s’être  déclarés  juges 
et  parties  contre  tout  ce  qui  représentoit  la  Nation  , 
et  ennemis  de  la  constitution,  sous  le  nom  affiché 
éi Ami%  de  la  Constitution  ? Et  quel  autre,  meinè 
de  ceux  qui  hurlent,  n’eût  fait  comme  moi,  en 
cherchant  a défendre  sa  vie  et  celle  de  sa  famille, 
et  quel  autre  crime  ^ été  le  mien  qwe  celui  d’avoir 
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été  homme  ? Quel  antre  crime  encore  que  î'e  même,^ 
d*avoir  passé  la  revue  de  mes  défenseurs  et  de  les 
avoir  harangués  , pour  leur  recommander  de  ne  pas 
me  livrer,  moi , ma  femme  et  mes  enfans  à la  merci- 
des  assassins , à la  merci  des  hommes  qui , depuis 
un  mois  , motionnoient  , déclamoient  , placardoieot  , 

chantoient  même  le  régicide  ? Encore  une  fois, 

quel  autre  n’en  eut  bit  autant  à ma  place , et  de- 
quoi  .donc,  ici  comme  ailleurs  , suis-je  atteint  et’ 
convaincu,  excepté  d’avoir  été  homme,  et  ne  s’accuse- 
t-on  pas  soi-même , n’aceuse-t-on  pas  le  genre  humain- 
entier  dans  ma  personne , sur-tcut  ^ n’accuse-t-on  pas- 
spécialernent  le  département  et  là  municipalité 
après  l’assemblée  nationale  elle  - même , puirque  les 
chefs  de  ce  département  et  de  cette  municipalité  é 

non  seulement  avoient  fait  proclamer  et  afficher  p r 
toute  la  capitale  le  décret  solemnel  du  corps  lé- 
gislatif, rendu  immédiatement  après  le  do  Juin , contre 
les  attroupeméns  armés  , preuve  que  le  corps  légis— 
iarif  ne  regardoit  pas  des  coalitions  armées  , de- 
soixante  ou  cent  mille  hommes , comme  une  repré-^ 
sentation  nationale  mais  même  ils  avoient  disposé 
la  force  publique  contre  cette  prétendue  Nation  j 
et,  la  loi  à la  main , avoient  exhorté  mes  défenseurs- 

à repousser  la  force  par  la  force  ? Ainsi,  je  ne 

pourrois  être  coupable,  sans  que  le  maire  luî-mêmo 
et  le  procureur-syndic  du  département  ne  l’eussene 
été  , en  affichant  aussi  hautement  et  d’une  manière 
aussi  caractéristique  , leur  opinion  et  leur  sentiraenn 
sur  Fillégalité  ou  le  caractère  anti-national  de  Tat- 

troupement,  Encore  une  fois , quel  est  donc 

mon  crime  de  l’avoir  méconnu  , quand  .tout  m’in- 
vitoit  à le  méconnoître*?  Et  cependant,  quelles  invi-^ 
tâtions  ai-je  faites , que’s  ordres  ai-je  donnés,  hors 
de  l’enceinte  de  la  défense  naturelle  , c’est-à-oire  p 
qui  ne  fussent  conditionnels  et  ne  supposassent  1 at- 
taque ? Où  sont— ils  ? Qu’on  le«  montre  , qu  on  les 
mette  en  lumière.  — — J’ét®is  absent  pendant  le 
combat  : la  manière  dont  il  s’est  engage  ne  me 
regarde  pas;  ce  ne  peut  être  mon  fait  , c’est  celui 
.des  autres. 
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^ Cependant  il  n’y  a point  ici  d’équivoqtie  sur  lei 
aggresseuis,  et  s’il  ne  peut  y avoir  de  témoins  à 
defaut  rie  compétence  dans  le  témoignage  , là  où  des 
deux  côtés  cliacun  se  trouve  juge  et  partie  : il  y a 
ici  un  témcdn  parlant  qui  est  nécsssairement  neutre  et 
compétent , savoir  la  nature  , qui  dépose  ouvertement 
contre  des  hommes  démontrés  aggresseuis  par  le«eul  fait 
du  siège,  et  condamnés  par  leur  propre  aveu  ou  plutôt 
par  leur  propre  jactance  , puisque  nojî-rseuiement  ils 
conviennent  , mais  qu’ils  se  vantent  d’être  venus  non 
pas  en  pétitionnaires  mais  en  conquérans  , et  d’avoir 
depuis  long  temps  médité  ce  siège  : or  , on  ne  «vient 
pas  assiéger  une  place  sans  être  résolu  de  l’attaquer  ^ 
donc  il  est  démontré  par  l’irrécusable  et  invincible 
témoignage  de  la  nature,  que  ce  sont  les  assiégeans  on 
les  demandeurs  qui  ont  attaqué 5 car  enfin, ils  deman- 
doient  , ils  vouloient  tout  , liste  civile  , honneurs  ^ 
dignités , autorités  5 enbn  mes  dépouilles;  et  mol  et  mes 
défenseurs  nous  n’âvions  rien  à gagner  , nous  ne  de- 
mandions , nous  ne  voulions  rien  que  la  paix  et  le 
repos  , et  ce  n’étoit  pas  nous  , à peine  formant  cinq  on 
SIX  mille  hommes,  qui  pouvions  en  avoir  envoyé  cher- 
cher cent  mille , ni  qui  eussions  été  les  chercher  s’ils 
ne  fussent  pas  venus  5 et  ctynmeot  la  postérité  croîra- 
t-elle  jamais  qu’on  ait  accusé  d’aggression  les  six  mille 
hommes  qne  les  cent  mille  sont  venus  chercher  avec 
du  canon,  et  qui  contrefont  les  attaqués,  après  avoir 
sonné  le  tocsin,  et  fait. un  siège  prémédité. 

Voilà  done  une  innocence  bien  clairement  et  bien 
rigoureusement  démontrée  , non  pas  par  le  canon 
comme  celle  de  mes  ennemis,  mais  par  la  logique  : 
c’est  la  nature  qui  prononce  mon  innocence  et  le  ha- 
sard qui  a prononcé  celle  des  autres.  Mais  enfin  les 
essences  sont  éternelles,  et  tout  ce  qui  peut  arriver  pos- 
térieurement à un  acte  dont  la  moralité  est  déterminée 
dans  sa  nature^  ne  sauroit  faire  périr  cett®  moralité  et 
lui  ensubsiituer  un  autre.  Ces  évènemens  peuvent  bien 
être  propres  à changer  la  disposition  des  esprits  et  à 
produire  des  mutations  politiques  , par  là  même  , à 
former  des  sanctions  physiques  qui  se  changent  ensuite 
en  sanctions  morale#,  comme  les  loix  eues  aux  cou  - 


^üêtes  sê  moralisent  en  s’éloignant  de  leur  origine  ,é 
lorsque  d’ailleurs  , simples  formes  civiles  ou  politiques-> 
elles  ne  renferment  rieu  de  criminel  ou  d’attentatoire 
à la  morale  ëterneile.  Ainsi,  qu’une  victoire  au  lieu 
d’une  défaite  amène  une*i*épub!ique  au  lieu  d'une  mo- 
narchie en  changeant  la  disposition  des  esprits  : cela  est 
bon  pour  la  sanction  physique  de  ce  gouvernement 
qui  se  change  ensuite  en  sanction  morale  , mais  l’es- 
sence morale  du  premier  acte  qui  a produit  cette  mu- 
tation politique , ne  sauroit  changer  pour  cela.  — Un  oU' 
plusieurs  assassins  , pourroient  causer  une  grande  révo- 
lution. dans  im  Empire  et  changer , soit  une  république 
en  monarchie  , soit  une  monarchie  en  république  , sui- 
vant qu’ils  dirigeroient  leur  attentat  contre  un  roi  oU; 
contre  des  sénateurs  , sans  que  l’acte  des  régicides  ou 
des  républicanicidesen  changât  d’essence  pour  cela.  Ainsit 
qu’un  directoire  secret  d"' insurrection  , qu’on  avoue 
puhliquemert  en  pleine  convention  nationale  , avoir 
arrêté  à Charenton  ^ le  plan  d’une  attaque  à force  ou- 
verte contre  moi  et  contre  îa  constitution  , et  qui,., 
siiivantun  autre  aveu  public  et  authentique  ^ s’occupoit 
depuis  long-temps  d’un  siège  et  d’une  bataille , c’est- 
à-dire  d’un  projet  d'armer  les  citoyens  les  uns  contre 
les  autres  ^ tout  en  jurant  solemBeilement  devant  le 
peuple  la  défense  des  loix  établies  que  le  directoirey 
dis-je,  ait  vaincu  par  l’effet  de  plusieurs  combinai- 
sons purement  fortuites  , sur  lesquelles  il  n avoit  aucun 
droit  de  compter  , et  que  par  sa  victoire  , il  ait  ren-- 
- versé  la  constitution  pompeusement  jurée  par  lui  de- 
' vant  le  peuple, au  moment  où  il  en  tramoit  la  s-ub version; 
commf*  ce  n'es&  là  qu’un  pur  décret  de  la  mort  et  du^ 
hasard  que  tous  les  conquérans  ont  également  eu  pou  r 
. eux,  il  faut  bien  dire  que  le  directoire  secret,  institué* 
par  lui-même  et  conspirant  au  milieu  des  sermens  ,, 
n’en  a pas  été  moins  parjure  à îa  constitution  et  moins 
rebelle  a la  volonté  générale  , et  n’en  reste  pas  moins 
chargé  de  tous  les  malheurs  occasionnés  par  son  attaque 
préméditée;  car  enfin,  c est  celui  qui  attaque  en  se 
déclarant  juge  et  partie  contre  tous  les  représeptans 
delà  nation  et  contre  des  loix  jurées  par  l’uni versaîitë 
des  citoyens;  c’est,  dis-je  , celui  qui  attaque  ainsi  ea 
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i^belle  à la  majorité  , non  celui  qui  se  défend  auit 
"termes  de  la  déclaration  des  droits,  de  plus  aux  termes 
d’un  devoir  constitutionnel,  qui  attire  sur  lui  tous 
les  malheurs  et  tous  les  périls  , et  qui  consent  à rester 
charge  de  V image  des  veuves  et  des  orphelins  ^ des 
blessés  J des  mour&ns  et  des  mânes  plaintifs.  Non  ce 
tableau  déchirant  qu’on  reproduit  sans  cesse  et  donc 
on  repaît  le  peuple  avec  une  affectation  barbare  , une 
tOHrberie  aussi  attrocei  n’appartient  point  à celui  qui 
à la  lecture  des  manifestes  ardens  , et  comme  à la  vue 
•des  drapeaux  roteges  déployés  ^ n’a  fait  que  chercher 
à se  mettre  sur  la  défensive  , non-seulement  d’après 
un  droit  de  nature  incontestable  , mais  même  d’après 
/un  devoir  imposé  par  la  Nation  à celui  qui  a voit  juré 
de^  defendre  ses  loix  ; non  ce  ri’est  point  à |celui-là 
qu  appartient  un  tableau  si  déchirant  , mais  bien  à ceux 
qui  ne  se  cachent  pas  loin  de  là  , d’avoir  fait  tous 
leurs  eiForts  pour  amener  une  telle  castatrophe , et  qui 
se  glorifient  hautement  de  s’en  être  occupé  depuis  long- 
temps, même -au  milieu  des  serrnens  constitutionnels  de 
1 assemblée  nationale  et  de  tôutes  les  autorités  cons- 
tituées du  royaume.  Encore  une  fois  , c’est  à ceux-la 
qui  , agissant  sans  caractère  pour  leurs  systèmes  privés 
et  leurs  vues  secrettes  , demandent  tout  et  tentent 
tout  , les  yeux  fermés  , ne  cherchant  d’autre  sanction 
que  celle  du  hasard  , c’est  à ceux  - là  qu’appartient 
indubitablement  la  responsabilité  des  malheurs  , non 
à ceux  qui  ne  .demandent  rien  , ne  tentent  rien  , 
ne  font  rien  que  sous  la  sanction  de  la  nature  et  des 
loix.  » 

Voilà  une  idée  de  ce  que  Louis  pourroit  dire  en  îogL 
cien,  tant  comme  accusé  que  comme  accusateur:  et  je  n’ai 
pas  une  légère  peine  à voir  ce  qu^il  seroit  possible  de 
répliquer  sensément  à aucune  partie  de  ce  plaidoyer 
élémentaire  : je  pourrois  dire  une  inbnité  d’autres 
choses  et  des  plus  frappantes,  mais  Je  n’ai  voulu  tracer 
ici  qu’une  esquisse  , et  j’ai  répandu  ailleurs  d’autres 
idées  : le  peu  que  je  dis  est  déjà  suffisant  et  hors  de 
toute  réplique;  sur-toat  quant  aux  deux  point  capi- 
taux: l un  que  le  roi  est  absolument  injugeable  au  sens 
ctiminel  , l’autre  qu’il  n’est  nullement  coupable  de  h 
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Batiiîîe  du  dix  août  et  n’a  été  le  provocateur  en  aucune 
fflanière  | sur  quoi  j’observerai  en  outre  , ainsi  que 
je  l’ai  fait  ailleurs  ^ que  comme  ce  cas  reviendroit  de 
toute  évidence  à celui  prevu  et  suppose  pai  la  Nation 
elle- même  ^ savoir  le  cas  où  le  représentant  prendroit 
les  armes  contr’elle  et  porteroit  le  fer  et^  la  flamme 
dans  son  sein,  comme  la  bataille  du  dix  août  ne  seroic 
après  tout  rien  de  plus  tort  et  ne  pourroit  jamais  pren- 
dre d’autre  déflnition  ^e  celle  d une  rébellion  à main 
armée  ; encore  une  fois  le  cas  de  la  rébellion  à main 
armée  se  trouvant  précisément  prévu  et  suppose  par 
la  Nation  qui  ne  l’a  voulu  punir  que  de  la  peme  de 
déchéance  , c'est  chose  évidente,  que  quand  même  il 
seroit  aussi  démontré  que  Louis  XVI  a pris  les  armes 
contre  la  Nation  , qu’il  est  démontré  qu  il  ne  les  a^pas 
prises  , on  ne  pourroit  encore  le  juger  au  sens  cnramel 
sans  violer  la  souveraineté  nationale  , puisque  la  Nation 
auroit  décrété  et  juré  qu’il  ne  seroit  jugé  que  ^dans  le 
sens  de  la  déchéance;  et  si  ce  que  je  dis  la  nest  pas 
sans  réplique , et  s’il  n’est  pas  clair  comme  le  jour  du 
midi  , que  la  Nation , par  le  cas  supposé  d un  roi  qui 
entre  en  conquérant  , c’est-à-dire,  qui  porte  le  fer  et 
la  flamme  dans  son  sein  , a prétendu  renfermer  tous 
les  cas  possibles  dans  un  et  ne  faire  aucune  exception 
imaginable  , il  n’est  rien  de  clair  au  monde , pas  meme 
les  axiomes  qui  ne  sauroient  l’être  davantage , lorsque 
d’ailleurs  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  la  Nation  qui 
ait  parlé  et  qu’on  ne  sauroit  le  nier  sans  abandonner 
tous  les  principes  établis  et  convenir  que  la  Nation  na 
rien  dit  èt  rien  fait  : car  c’est  ki  tout  ou  rien;  donc 
il  reste  pour  évident  que  la  Nation  n'a  voulu  excepter 
aucun  cas  imaginable  , et  a prétendu  rendre  J’m- 
violabilité  de  son  représentant  , ^ aussi  pleniere  , 
aussi  absolue  qu’on  le  puisse  concevoir  ;par  conséquent 
que  signifie  après  cela  ce  grossier  et  absurde  paralogisrne 
qu’on  fait  sur  les  protestations  attribuées  a Louis  , 
tant  avant  qu  après  son  acceptation,  protestations  d où  1 on 
prétend  inférer  une  renonciation  ouverte  , en  vertu  de 
laquelle  le  renonciateur  n’aiiroit  plus  le  droit  d invo- 
quer l’acte?  Quelle  absurdité  , quelle  ineptie  , et  com- 
ment des  hommes  qui  font  des  livres  et  qui  pérorent 
quatre  heures  dans  des  tribunes,  peuvent-iU  raisonner 
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fie  la  sorte,  à supposer  cependant  qu’ils  soient  de  bonne 
toi,  ce  dont  je  tais  beaucoup  plus  que  douter.  Il  ne 
tant  que  deux  mots  pour  écraser  sans  retour  ce  grossier 
paralogisme,  et  les  voici  ces  deux  mots  bien  irrésis- 
tibles : 1 un  est  de  demander  , quant  à ce  qui  a précédé 
I acceptation , comment  on  pourroit  imaginer  une  nro- 
tptation  plus  haute  et  plus  tranchante  que  sa  fuite  ? 
1 autre,  quant  aux  actes  postérieurs  , comment  on  pour  • 
roite  ncore  en  imaginer  une  supérieure  à celle  que  ren- 
ferme une  invasion  à main  armée.?  Cependant  la  Nation 
maigre  la  première  réalisée,  a acceptée  son  repré^ 
sentant,  et  maigre  la  seconde  expressément  prévue  et 
^suppose.  , elle  a voulu  le  déclarer  et  l'a  déclaré  invi^- 
lable  et  injugeable  au  sens  criminel  , et  udquement 

nle  M’l  'l  la  souveraineté  nationale'^iinsî 

que  toutes  les  loix  divines  et  humaines,  juger  LouisXVI 
autrement  que  dans  le  sens  de  Ja  déchéanL  ? Ou’on  ré- 

ponde  SI  1 on  peut  à un  argument  si  net  et  ^précis 
devant  lequel  toutes  les  feuilles  et  tous  lès  discours 
QU  monde  tombent  en  poussière  et  s’évanouissent  ; on 
aura  plutôt  trouve  la  quadrature  du  cercle  que  la  ré- 
ponse a ce  raisonnement  , ainsi  qu’à  d’autres  que  i’ai 

Il  ne  me  reste  plus  après  cela  que  de  mettre  à h 
bouche  de  Louis  XVI  les  dernières  paroles  qu’  l 
pourroit  adresser  à la  France.  ^ ^ 

Suite  du  discours  de  Louis  XVI. 

« 'acenstitution  l’a  été  avec 
moi  . le  pourquoi  et  le  comment  ne  sont  plus  à 
^aminer  : l’arrêt  de  la  fortune  a entr.iné  TJétZ- 
une  rénlrr'^"^  ^ volonté  générale  actuelle  est  d’avoir 

a des  Tolnûr^’-'”"  ®''®  oppositicn  si  diamétrale 
a^des  volontés  s.  recenses  qui  m’ont  fait  une  loi  de 

iia 
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•rues  pour  le  tonheur  du  peuple , ce  dort  je  suis  atsoUs 

dans  ma  conscience  par  des  impossibilités  qiiàma  place 
ne’ussenttrès'pro-babiement  pas  plus  vaincuque  moi  ^ des 
rois  meilleurs  ou  plus  habiles,  et  les  Trajan  et  les 
Marc-Aurele  eux-mêmes  au  sein  d’une  anarchie  aussi 
dévorante,  et  de  factions  aussi  opiniâtres  , aussi  san- 
guinaires que  je  n’ai  point  produites  , mais  bien  ceux 
qui,  sous  prétexte  de  régénération  , ont  voulu  creer 
une  Nation  à leur  fantaisie  en  détruisant  celle  quiles 
avoit  créés.  Peut-être  les  Trajan  et  les  Matc-Aurelle , 
qui  valoient  mieux  que  moi,  eussent-ils  été  bien  em- 
barrassés à ma  place  , et  au  milieu  de  tant  de  partis 
ambitieux  et  absolus  , se  disant  tous  la  Nation  et  luttant 
alternativement  a force  plus  ou  moins  égalé  , jusqu  au 
sein  même  de  l’assemblée  législative  , ne  sachant  trop 
auquel  entendre  et  dans  lequel  trouver  distinctement 
la  Nation  , qu’ils  auroient  juré  de  défendre  : peut-etre 
dis-je,  ces  princes  fameux  et  peu  suspects  dêtre  enne- 
mis du  peuple, et  séduits  par  son  amour  mêrne,  n eussent- 
ils  pas  cru  le  trahir  en  faisant  ce  que  je  n ai  point 
fait,  c’est-à-dire,  en  prenant  un  parti  actif  pour  cher- 
cher à terminer  enfin  tant  d’agitations,  de  convulsions, 
de 'chocs-  et  de  guerres  intestines  dans  lesquelles 
ils  l’auroient  vu  se  perdre  et  s’anéantir  de  plus  en  plus 
d’une  maniéré  effrayante  : oui , qui  pourroit  dire  quelles 
eussent  été  les  douleurs  , les  sollicitudes  , les  agitations, 
les  perplexités,  enfin  les  déterminations  de  ces  amis  u 
peuple  à la  vue  de  tous  les  abîmes  creusés  par  lui- 
même  sous  ses  pas  ; qu’eussent-ils  dit , qn’ eussent-ils 
pensé  ; prévu  , senti  et  résolu  à la  vue  d un  système 
irrémédiable  et  nationicide  d’anarchie  et  de  fureur  , 
chaque  jour  confessé  , chaque  jour  déplore  au  sem 
même  du  corps  législatif  système  funeste  et  destruc- 
teur du  peuple  , par  de-la  tous  les  systèmes  possibles, 
conçu  et  exécuté  avec  une  ardeur  et  une  activité 
fatigable  , par  des  hommes  qui  en  auroient  lait  une  spé- 
culation , une  théorie  de  subsistance  , de  vanité  et  e 
domination  ? Qu’eussent  pensé  , prévu  , senti  et  résolu 
ces  Titus  , ces  Trajan  et  ces  Marc-Aurèle  , s ils  eussent 
vu  ces  pères  et  ces  nourrissons  de  l’anarchie,  suivre,  exé- 
cuter constamment , pendant  trois  ans, un  plan  raisonne 

de 


dégradation  «V 

route  force,  toute’ confiance  , et  par  la 

feur  ôtant  tout  r espect  to  ensuite 

produire  l’Inexécution  des^loix^p^ur^^^, 

de  leür  propre  ou vrag  , ^ p^t  dés  séditieux,  de» 

endoctrine  ou  ® “ ..j  émeutes , des  jiil'âgcs  , des' 

boute-feux  P®"''  “V,,  oroorê  ouvrage  sttï  le' compte 

massacres  et  mettre  leur  p opte  ouy  g ^ 

du  monarque?  P»*  laissé  dé 

froid  et  le  chaud.  Us  n aurom  F ^ ^ 

l’aCcüsef  contradictoirein  p^ur  prêcher  la 

payer  des  /<=;^f*/^teïect  at  autorités  et  Pobéis- 

concorde,  la  paix,  P^^  anarchistes  jures  eussent 

sance  aux  loix  > • i_  neuple  pour  Pégorget  . 

défini  ; chercher  a '^qu’eussent  pensé  , 

dcnsie  sommeil',  qu  e amis  couronnés  du- peuple, 

prévu,  senti  et  «^“"‘^^"tamment  investi  p^ 
S'ils  avoient  vu  Wu  s p prêchant  pu- 

des  predicans  et  des  g réeicide , et  faisant 

bUquement  ‘:=‘T*“"olilTe.  les  épithète  cumulée, 
voler  jusqu’à  , * sefénSP^ 

de  hrig&nd^  ^ !^Lnltase  et  des  iégisiatewr» 
dè  monstre  et  d antrop  p ^ . frepréseiî- 

Uéans  à quatre  pas  du  palais  de.^^^  ^ 

tant  héréditaire  **  ® jette  ccdspiràrion 

autoriser  , par  leur  sjnce  , jett^^ 
publique  contre  celui  q l'accuser  lùf-memê 

jielleinent  de  defen  re  , avilir,  pendaut  que 

Savoir  fait  le  P°"’P  tont'é  de  la^  matiière^a 

le  leur  eut  ete  tou  avilissement  public  dont 

plus  immédiate  ^ parjures  téWbinSv - 

ils  eussent  ete  les  «Hk  Loieut  vü  les  peres 

Qu’auroi'ent-ils  dit  et  pen  e^  tyranniser  > foiilef 

5 les  enfans  du  les  tributs  sala- 

aux  pieds  ^ oV  des  adhésions  feintes, 

des  ambassades  sur-tout  par  des  Rstéâi 

et  de  rubriqpes  préparée  forcënés-  enfin- 

de  proscriptions  et  ^ métamhfphoser 

tou.  les  J^J^té^n  majorité  «t 

OOBSMlwnent  la  imnonte , «u  » » ^ 
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en  minorité,  en  fin  qu’eussent  dît  les  Titus ' le* 
Trajan  *«5  Marc -Aurèle,  s’ils jivoient  vu  des  fe- 
iiAtres  deJeur  palais  , des  citoyens  , tantôt  assommés 
sur  la  place,  tantôt  précipites,  dans  un  bassins, 
tantôt,  et  au  meilleur  marché'  poursuivis,  injuriés 
iaffoues,  menaces  par  des  suppôts  salariés  de 
groupes  semes  et  entretenus  par  les  anarchistes,  sur 

les  principales  avenues  de  l’opinion  ditte  publique  .pour 
dominer,  etoufier  la  pensée  et  paitrir  ains,  la  soit 
disante  opinion  publique  qui  n’eût  jamais  été  ni 
pu  ecre  que  la  leur  ; eût-ce  donc  été  un  mira- 
cle que  ces  monarques  à la  vue,  d’un  tel  prodie» 
de  despotisme,  et  a celle  de  tous  les  citoyens 
gemissans,  en  soupirans  après  la  liberté,  eussent  cru 
plutôt  servir  la  nation  que  la  .trahir  en  cherchant 
a rompre  cet  esclavage  et  à rétablir  la  liberté  des 
opinions,  pour  former  les  premiers  et  vrais  élé- 
mens  de  la  volonté  publique  et  la  véritable  base 
de  la  legisfaEioti  et  de  Ja  souveraineté  nationale  * 
OUI,  qui^  sait  ^ce  qui  se,  fut  passé  dans  l’ame  dé 
ces  grands  amis  du  peuple,  sur-tout  en  entendant 
chaque  jour  les,  Iegislateur.s  eux  mêmes  avouer  leur 
iippuissance  contre  les  f ireurs  les  séditions  et  les 
massacres  ,s.ins  cesse  renaissaus  dans  toute  l’étendue 
de  lempire,,etyjetter  les  haut  cris  dans  leurs  tri- 
hunes  contre  larnarcMe,  et,  dire  continuellement 
que  1 empire  tendoit  de  tuutf  part  à sa  dissolution 
prochainie,  qui  sait  eu  qu’eussent  fait  et  entrepris 
de  tuls  nommes  dans  iidee  de  sauver  un'  empire 
quils  auroient  vu  sur  le  penchant  de  toiites  les 
guerres  civiles  ,et  étrangères  et  visiblement  menacé  de 
s^englputir  sans  te^ource  dans  les  plus  profonds  abîme-, 
de  i anarchie.  - Cependant  je  n’ai  rien:  fait  de  ce 
Ç}u  lis  , eussent  fait  peut-être;  j’ai  gémi  en  silence/ 
j.ai  reste  passif,  j al  f.?it  d énergiques  et  inutiles  prb- 
claiTiatious  5 je  a ai  point  pris  les  armess  jig  ne  me 
sms  point  /ait  de  parti  dans  le  rojaumeij-e  n’ai 
point  rassemble  d armee  ; on  ne  peut  point  trouver 
oe  preuve  formelle  que  }’en  aye  appelle  du  dehors . 
filî/  manifeste  qu’on  ne  trouve  point  une 

telle  pieuve.,  c eu  qu’po  va^^çjiercber  si  loin 


korsdelVnceinté  légile  dètant  d’inculpations  vagues  H 
S,ifi.?t«  -clür.t  on  atroit  dispensé  avec,  une  seule 
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aussi  atteint  et  convaincu-  que  je  le  suis  peu, 
dCoir  pris  ou,  voulu  ftite  prendre 

la  consticution,  c’est-adire  d’avoir  cherche  a hï  e 

ce  qu’ont  fait  précisément  ceux  qui  a.voient  jure  la 
TonsSn  avL  moi  et  qui  de  ‘-r  Prop-  av^ 
rêvoient  nuit  et  jour  son  renversement,  la  nation 
ayant  décrété  saus  brigue  ni  cabale , sans  violence  m 
surprise  , par  conséquent  dans  tout  son 
s“,  ver^neuS  qui  peut  exister  sans  celui  de  liberté  •. 
;ùë  pour  le’plu,  extrême  de  tous  les  cas  son  re- 
présentant  ne  seroit  puni  que  de  la  petite  de- 
vance ; ensuite , comme  dans  tous  'f 
toutes  les  mutations  Hnaginables  , nu!  ne  ^ 

iueé  que  sur  ies  lois  contemporaines  au  délit  , 
lef  lois  postérieures  'né  pouvant  etre  appliqué- 
qu’aux  délits  postérieurs  . il  est  d’évidence  supi-eme 

que  je  serois  uniquement  jugeabie  dans  le ^sens  de  la 

décHéaiice.  Par  conséquent , ildéroit  ^ 
que.cout-ce  qu’on  tenterolt  de  plus  , au 
vert  d'une  loi  nationale  évidente  et  . P"!  > 

relieioii  ëu  serment  , ne  pourrcit  etre  que  te,  aernier 
seeiu  de  la  cabale  la  ^ iis  violente  et  la  plus  tyran- 
nique et  la  preuve  majiiféste  qu’il  n y aur-oit  n jpge, 

ni^légUlation  , ni  représentation  nationale  ‘à*  la- con,- 

ventiL.  ainsi  donc  , comme  ce  mépris  ouvert  de  evi- 
dence  légile  ne  préseuteroit  aux  yeti^  de  tons  les 
homLs  justes  et  rétbiobiS  , 

d’un  homicide  calculé  et  P remedne  entre  vuns, 

couuisaus  et  royalistes  cachés  sOus  l’ecorce  trompeuse 
d’un  républicanisme  affecté,  il  n‘y  auroit  pas  une 
moiudrr  évi  leiice  que  la  république 

dans  son  berceau  juspiéa  la  consommation  dos  s.è.i^ 
oar  le  plus  lâche  et  le-' plus  ignominieux  forfait  vet 
que  les  assassins  i“g«s 

«ux-mêmes  condamnes  au  tribunal  du  cie  - 

to>ne  qu’ils  auroient  pour  témoins,  P°“'' 

et  pour  juges}  ils  seroie-.it  méprises  ecabhoiies  de  tons 

ksVuples,  avec  de  grandes  ptétentioüs  de  digaiteet  de 
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majesté  ils  se  tfonreroient  préicfpi'tés,  dans  h fange^ 
et  leur  orgueil  auroit  trouyi  1?  mort  là  où  il  aurtir 
cherché  la  vie. 

Xa  Tictime  seroit  bien  moi-nS  à plaindre  que  les 
sacri^hça^eurs  ^ elle  ne  mourf oit, , qu'un  instant  et  ils 
mourroient  toute  leur  vie  ; iis  ne  pouri  Gient  plus  se 
promettre  de  jouir  paisiblemejÿt  ,d  une  royauté  acquise 
et  ressuscitiee  au  prix  du.>pîus  Ijâche  et  du  plus  honteui: 
iprrait  j .et  ii  ne  seroit  pas  besoin  •d*autre  ennemi  , 
d’autre  vengeur  que  celui  qu’iiç^porteroient  au-dedans 
deux-mêmes  , et  qui  seroit  le.  plus  indéclinable 
comme  le  plus  implacable  de  t^us  et  c’est  ainsi  que 
mes  ennemis  sont  bien  plus  ennemis  d’eux-mêmes  que 
de.^moij  ils  sont  toujaiirf  suicides  au  moral , à supposer 
quiîs  ne^le  fussent  point  au  physique;  il  nVft  pas  ae 
.tfarne  qu'ils  n’ourdissent,  point  de  moav.ement,  po,*,^ 

, Q agitation  qu’ils  ne  fassent  naître  pour  venir  à bout 
de  leurs  desseins  criminels  ; ils  enfantent,  ils  achètent 
des  disettes;  ils  . enfantent , ils  achètent  des  trou^ 
lies,  comme  JIs  en  qnt  produit  et  acheté  depuis  trois 
ans,  pour  m accuser  moi-même  de  les  avoir  achetés.; 
dans  le  tems  que  d'autre  part  /m'attaquant  encore' 
çn  sens  contraire  par  une  contradiction  qui  tient 
d«  prodige  , ils  m'accusent  de  vouloir  acheter 
paix,  la  concorde  et  robéissance  aux  Ipix  , 
payais t des  modérés  qui  les  prêchent  ; c’est  bien 
preuve,  que  la  passion  est  aveugle  , que  la  fureur 
ne  raisonne  point;  car  comment  accorder  ces  deux 
grandes:  accusations  r Comment  9Çcorder  qu'au  homme 
donne  la  moitié  de  son  argent  pour  faire  prêcher  h 
paix,  ej.  l’autre  moitié  pour  faire  prêcher  la  guerre  ^ 
Voilà  pour-tant  avec  quelle  bonne  foi  et  quelle 
candeur  mes  ennemis  ont  toujours  procédé  avec  moi  , 
et  ce  trait  seul  devroit  sufHre  pour  faire  juger  entr'eux 
et  moi  parce  peuple  qui, peut-être, à la  première  calamité, 
a la  première  détresse  un  peu  vive,  se  voyant  frustré  de 
tant  de  belles  espérances;  voyant  l'illusion  de  tant  de 
promesses  hypocrites;  enfin,  se  voyant  dupe  de  l'in-. 
jngue;  et  , instrument  et  victime  de  l’ambition  et  de 
la  cunidifp  d#  çpç  r\r-<3*'ot>/îii£>  ? bien 

qui 


« serorent,  tant  étudié  à auLr  la  sknne.  - ' 

èn'fin  , je  veüx  bien  supposer  qu  i S 

Anrptp  contre  les  ennemis  du  dehors  . ^ 

CucDUp  plü.<  ï»-il  feu<lroît;_pour  v«g« 

^«inte.'^^endant  , je  «e  <le™-fero«  P»-'  ^ 

-\engé;  un  être  Boa  na  pas  besoin  d A.  tg 

mais  sine  peut,  J/ raison  et  la 

coûts  des  esïetices.  Ains»  , 

justice,  comme  la  po taqUe  W 

reté,  leboulteür  et  Ihôutteur  .®",P®T, ’loU  »' 
peut’  provenir  que  dé  ,,Pol>™çe  ^ 

muaWe»  de'la  -morale  -.  la  drgnièe  f J",  bié» . 

son  intérêt  moral  Cemme  > ^..LEnis  ' letti 

tant  intérieur  qu'extérieur  , de  , toiitté  lés 

sûreté  contré  eux  -*  -erte  ; ét 

autres  , *i>it  s'oppose  ■evldeninmrit^a  ma  pet 
rVsr  encore  à ce  titre  que  jé  reciatne  ^ . 

sacrés,  èt  que  j’inti-me  lés  j"?  tSùoinS  ; 

souverains  , =^ui  est  .e  premier  ^ ? ^^tre 

de  tous  lés  accusateurs  et^  de  tous  g 

les  tribunaux  de  la  teibe.  - 5 àe  nia  >ïë* 

d'un  empire,  il  ne ’falldit,  qvS  pbt 

par  un  P'^r  consentement  de  cess«  d«^  , 

avoir  son  effet  sans  crime  , J®  ^ , ,iig  mi 

nui  ne  dut  ce  sacrifice  à tout  im  P'=“P’^  -^.^ 

ne  dût  S'estimer  *,(  bon  laîssâr  Un 

roit  impossible  quun  Dieu  , en -avoir  ÎBS- 

tel  sacrifice  sans  '■‘=E®'X7/®ai’nsi^qué  je  dohnerois 

niré  le  nionvemcBt -,  et  c est  ainsi  q j v - ; 

pTndpe’T'  le,  plus  sacrés  .utrer'loiUl 

!;■„&'•  eX  S riÆ  eU  ,1.. 

^ 3 


• - - (3§)  - 

abstraction , ou  ne  pourroit  être  effectué  que  sur  le 
bord  du  gouffre  de  Curdus.  ^'Mais  dévolus  U 
supposition  du  consentement  a un  crime  oour 
>onheur  du  .peuple  est  elle  --  même  contradictoire 
-et  porte  sur  la , plus  frappante  et  la  plus  fatale 
-des  Illusions , savoir  ; qu’un  peuple  puisse  jamais 
.devenir  heureux  par  le  crime  , et  quune  racine  env- 
, pojspnnee  soit  capable  de  , produire  un  fruit  de  vie 
pujsqua  la  plus  -simple  analyse  , et  dès  les  premiers 
.pas  dans  la  route  du-  raisonnement,  on-  trouve  que 
le  crime  ne  saureit  jamais  produire  que  des  biens 
ittstantanes,  toujours  susceptibles  d’être  détruits  par 
d autres  crimes  contenus. en  germe  dads  le  premier, 
-parce  que  le  crime  une  fois  permis  , est  nécessai- 
^i^dment  sans  terrne  ni  mesure.  ■ — Si  l’on  peut  as- 
«assmer  un  homme  par  utiltté,  sans  dQutç  on'  peut 
• en,  assassiner  deux  , un  troisième  encore  , et  ainsi 
ide-suitej  tandis  que  d’autre  part,  si  un  homme  de 
.1  tel-  système,  de  tel  parti,  trouve  de  Imilité  dans 
;1  assassinat  , tou?  les  autres  partis,  tant  dans  l’ordre 
.religieux  que  politique,  trouvant  toujours  Futilité 
du  peuple  et  le  bien  public  dans  le  triomphe  de 
eur ^système  de  religion  ou  dé  liberté,  ne  manqueront 
•pas  de  s abandonner  aussi  à l’assassinat,  et  voilà  la 
.société  dissoute*  Qn  n’u  gp’a  voir  comment 
la^brance  se  trouve  du  criipe,  au  bout  de  tant  de 
phrases,  et  ce  que  les  citoyens  dè  tous  les  états 
. y^  out  gagne  , mais  snr-tout  ce  pauvre  peuple  qui 
s est  si  visiblement  coupé  la  gorge  M - même  de  sçs 
propres,  mains , soqs  prétexte  d’êsre  libre  à la  ma- 
niéré dent  on  ne,  petit  plus  dormir  et.vivre  deux  jours' 
de  suite  sans  péril  et  sans  trouble,  et  sans  être  en- 
vironne d’intrigans,  de  factieux,  ds  cabaleurs,  de 
tyrans  et  d’assassins  quj  se  font  un  jeu  de  la  vie 
das  hommes,  comme  de  celle  des  insectes.  Ainsi 
donc  , dire  qu'on  puisse  commettre  un  assassinat 
par  politique  , c est  dire  la  plus  frappante  de  toutes 
les  impossibilités.  — Il  n*est  et  ne  peut  être  de  poli-  ' 
tique  hors  de  la  probité  , et  lé  crime  est  impoli- 
riquf  par  essence  éternelle  et  indestructible , parqc 
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^ue  la  borne  me  fois  arrachée  , il  deviect  împos-* 
pible  4e  la  fixer , et  il  en  est  de  la  propriété  da 
)a  YÎe  commé  de  cqlle  .des  biens  ; on  peut  dire  que? 
la  prepnété  est  tonte  pntière  dans  chaqpe  partie  j 
car  . si  rpn  peut  voler  quelques  écus  > il  devient 
impossible  de.  démontre^  comipeiit  on  ne‘  qourroic 
pas  aussi  bien  voler  quelques  millions.  Dq  même  * 
on  peut  dire  que  la  raison , la  jusice  et  l’humaqité. , 
la  religion  éternelle , enfin  ,i  la  nature,  sont  toutes 
entières  dans  chaque  partie  du  genre  huin^Hj,  et  que; 

Ton  pou  voit  une  fois  légitimement  assassiner  un 
feül  homme  , sous  afiçun  prétexte  imaginajbje,  il  dc- 
yiendroit  impossible  de  démontrer  comment  on  nç 
pourroit  pas  également  en  assassiner  des, ^ milliers  et 
des  .millions , à commencer  par  ceux  mêmet^qui  ptê-» 
cheroient . une  telle  doctrine,  puisque  îe,urs.  adver- 
saires ue  manc^ueroient  pas  de  trouver  une  ^ra/tdn 
dans  leur  mgrtl.  : 

J’éh  ai  assen  dit  pour  montrer  que  je  BVuFoi9 
pp  fo'  droit  de  consentir  à ma  mort  i premièrement  , 
parce  qu’elle  seroit  un  "crime  horrible  , un  assas-* 
sinat  formel aux  termes  de  la  loi  ^ je  l’ai  démon- 
tré sajis  répliqué  I e|  Je  crime  de  ce  jugement 
çxisteroit , qu^ndmême  je  serois  entré  dans  le  royaume 
à là  tête  d’une  armée 5"  secondement  parce'  qu’iî 
seroit  absolument  impossible;  et  contre  une  essence 
éternelle  , qu’il  en  pût  résulter  un  bonheur  réel  et 
«blide  pour  le  peuple  , et  bien  loin  de  là  i je  vienf 
encore  de  le  démontrer  sans  répliqué^ 

Peuple  français  î je  ne  veux^point  règnes  J et  .J© 
ne  puis  ni  ne  dois  le  vouloir  cA  de  telles  circons- 
tances : je  ne  dois  point  , le  vouloir,  parce’  qu’il 
seroit  ' impossible  de  le  faire  sans  trouble  et  sans 
Uialbeurs  , et  que  c’est  im  g»and  devoir  de  respecter 
la  tranquillité  et  la  via  du  peuple  : il  ne  faut  point 
imiter  le  crime  de  ceux  qui,  pour  parvenir  à leurs 
fins  ambitieuses  , s’en  jouent  ouvertement  ,^en  prbtes-^ 
tant  sans  cesse  de  tendresse  pour  lui.  Telle  est  la 
a^ction  actuelle  de  votre  république;  la  sanction 
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physique  qui  suffit  toulçUrs  à l^onnète  bon^me  > et 
lui  fait  ùk  devoir  de  se  coufoiiuer  aiix  héèéssités 
engendrées  par  les  évèuemêus^  quelle  que  s6it  là  qtiali^ 
iicatioii  de  cfS.  évènemeus  , considérés*' dans  'leut 
motif  et  leur  source  | ainsi  €pfe  leur  moyen.  Sècpn- 
dement  ^ né  puis  vouloîii  régner  parce  ^ue  j®  éè 
ptws  faire  des  vœux  contre  îàai-inême|  et  il  faudroit 
être'  bien  * incurable  pour  n’être  pas  guéri  dé  l’envié 
de  règnér  j après  avoir  épuisé  la  coupe  du  sôrjt 
dans  cet  élat  funeste  f4l  n?est  point  nécêssaire  d’êtro 
roi' pour’ ^iére  | il‘  est  bien  plutôt  nécessaire  de  nè 
pas  1’être‘i  avec  du  bon  sens^  de  la  probité  et.  les 
moyens  piiyâiques  ,,  on  a tbiit  c#  qu’if  faut  pour 
▼ivré  î mais  si  je  ne  veux  pas  régner  , d’autres  le 
ileulent*  à ma  place  , et  né  sé  montrent  si  ardéns  à 
faire  indurir  Louis  qiie  pour  ressusciter  lé  roi  ils 
n^’eseront  point  se  faire  roi  tant  que  je  vivrai  ; ainsi 
tout  véai  i*épubliquain  doit  desiféi*  que  jé  vive  , puis- 
que je  ne  régnerai  point  et  que  j’empêcberâi  lés 
autres,  de  régner  sous  quelque  pupille  couronné.  Je 
deitiande  d’aller  passer  le  reste  de  mes  jours,  avec 
inâ  famille,  en  Espagne  ou  en  Ail  a magne , près  dé 
mes  pa'réns  et  alliés,  èn  faisant  des  vœux  sincêréS 
pour  lé  bonbeur  d’un  peuple  dont  l’oublierai  de  'plu^ 
ên  plus  les  injustices  pour  ne  me  rappeler  que  les. 
aouvenîr  de  ses  malbeurs , et  les  désirs  que  j’ai  eu 
de  les  faite  cesser  , y joignant  encore  celui  des 
des  premières  Jouisssances.  de  son  amour  5 je  n’insul- 
terai point  à ses  malbeurs  par  une  joie  sacrilège  et' 
barbare  : 1!  ne  fàut  point/ dé  vengeance  à.  un  cœur 
bon , point  même  contre  ses  ennemis  les  plus  éii- 
veidmés  , à plus  forte  raison  , contre  un  peuple  qui 
n’a  été'  que  trompé  ^ que  fasciné  , et  qui  est  toujours 
prés  de  la  confusion  et  du  repentir  pour  des  erreurs 
des  injustices  qui  ne  sont  pas  à lui  et  qu’il  a aspirées, 
dans  le  souffle  empoisonné  de  ses  hypocrites  et  am- 
bitieux agitateurs.  — La*  vengeance  est  une  lâcheté , 
un  défaut  de  courage  , la  jouissance  d^une  am^e 
basse  et  cruelle.  Malheureux  qui  met  son  bonheiîr 
dans  le  mal  d’autrui.  Malheureux  t qwi  p«wt  trouver 
une  consolation  dans  la  désolation  des  aiitfes.  Le 
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TÎn^icatif  fait  un  aveu  îiumiliant  de  sa  nature  ; il 
® oiifes&e  qtïc  le  malheur  des  autres  lui  est  néces- 
saire 5 qu’il  ne  peut  pas  vivre  sans  qu’ils  meurent  ou 
gémissent;  il  conl’esse  qu’il  ne  renferme  en  luhmêma 
aucun  principe  de  bonheur,  que  son  esprit  et  son 
cœur  sont  dans  un  vuide  absolu  de  réflexion  et 
sentiment*  Loin  de  moi  donc  un  aveu  aussi  humiliant- 
lioin  de  moi  toute  idée  de  me  réjouir  des  maux  du 
peuple.  Ahî^  si  favois  cette  nature  perverse,  de  mia 
réjouir  des  maux  du  peuple , par  conséquent  d^uiïîB 
infinité  d’innocens  enveloppés  avec  lee  coupables, 5 si 
ce  pouToit  êtie  un  besoin  de  mon  ^me  d’être  vengé 
par  le  destin  , de  tous  les  maux  dont  on  m’a  abreu- 
vé , sans  doute  j^  n’aurois  que  trop  ce  bonheur , et 
mon  ame  devroit.  être  pleine  de  cette  consolation  ^êf 
démons.  Hélas  ! malgré  ceux  qui  se  vantent,  ave«^ 
tant  d’emphase  , d’avoir  sauvé  le  peuple  par  les 
massacres  horribies  qu’a  causé  ma  chute  : il  est  bien 
mal  sauvé  ce  peuple  infortuné  5 et  camment  pourroit 
il  jamais  Tétre  par  de  telles  voies,  et  quels  plus 
grands  malheurs,  quelle  plus  grande  effusion  de 
sang,  quel  plps  vaste  désordre,  quelles  plus  vastes 
calamités  eût  pu  coûter  la  contre-révolution  inverse  p 
même  dans  les  suppositions  les  plus  outrées  , et 
cependant  , avec  tant  de  milliers  d^hommes  précipités 
dans  la  tombe  , soit  par  la*  guerre  au  dehors  , soiï 
par  la  guerre  au  dedans  , il  n’est  encore  rien  d’ar 
vancé  vers  l’ordre  ; loin  de  là , les  assassins  ne 
sont  que  plus  triomphons,  et  tout  s’enfonce  encor© 
plus  avant  dans  l’abîme  de  l’anarchie.  Jamais  il  n’y 
eût  plus  de  séditions  , plus  de  violences,  plus  de 
pillag  « , plus  dé  meurtres  , que  depuis  ma  chute  j 
et  tous  les  lïionumens  typographiques  en  font  foii; 
ce  qui,  pour  l’oba«rver  en  passant  , devroit  con^ 
fondre  sans  retour  ceux  qui  ni'' ont  tant  accusé  d^être 
Fauteur  de  l’anarchie  qui  découle  , par  essence  , de 
leur  doctrine  pestilentielle  , et  dn  faux  et.  désastreux 
esprit  dont  ils  liront  ce -a  ' d’imprégner  le  peuple  , 
sans  compter  tous  les  désordres  particuliers  qu  ile  ont 
achetés  , exprès  pour  les  ipettre  sur  mon  compte. 
Oui  sans  doute  , je  ne  serois  que  trop  vengé  de 
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'ces  P étendus  sauveurs  du  peuple  | je  ne  seroîs  que 
'trdp  console  des  outrages  dont  ils  Ki’ont  ^ rassasie* 
» Fenvi , si  j'^étois  assez  mailieureux  pour  être 
'capable  de  trouVe*  quelque  jouissance' dans  les  maux 
affreux  de  tant  d^innocens  , et  même  dans  ceux  de* 
conpabl  s ^ contre  qui  je  n’ai  d’autre  appel  à faire 
qu'à  leur  propre  conscience  , au  premier  moment  où 
^elie  se  réveillera  d’une  si  profonde  et  si  funeste 
■iétaTgie  ; au  contraire,  le  inaibeiir  , comme  le 
bonheur  , du  peuple  , par  qui  et  de  telle  manière 
-qu’ils  puissent  être  produits,  ne  peuvent  ' que  faire 
ie  ' mien  , par  un  souvenir  et  des  images  inyiit- 
cibles  qui  ne  cesseront  de  m’unir  à.liii. 

Ahrî  puisque  je  riVi  pu  Je  rendre  heureux  , bien  plus 
, par  le  vice  de  la  monerchie  que  du  monarque  , et 
puisque  d’au. Tes  par  des  er  -’eurs  encore  ’ plus  fatales  , 
et  des  vices  d’orgueil,  d’ambition  et  de  cupidité  qui 
ët')ipnt  au  moins  à eux  , l’ont  rendu  encore  plus 
malheureux  5 Puisque  les  Médecins  ' qüi  se  sont 
annoncés  avec  tant  de  faste , ont  si  fort  empiré  la 
maladie,  es  se  sont  eux-mêmes  montrés  les  premiers 
et  les  plus  incurables  malades  de  l’aristocratie  et 
do  despotisme  qu^ils  reprochoient  aux  autres  avec 
tant  de  fureur  5 Puisque  , disqe  , oette  invéritable 
latalité  s’est  trouvée  attachée  à l’aristocratie  , au 
despotisme  et  à la  tyrannie  des  grands  prédicateurs 
de  la  iliberté  et  de  l égalité  5 Puissent  d^autres  > 
plus  heureux  , c’est-à-dire  , moins  hipocrites  , plus 
probes,  plus  moraux,  plus  croyans  à la  divinité  et 
à l’humanité  5 enfin  bien  constitués  euv-rnêmes  , avant 
de  songer  à donner  des  constitutions  aux  autres  f. 
Puissent-ils,  dis-je  , procurer  enfin  au  peuple  aveq 
la  morale  éternelle , le  boiiheur  qui  le  fuira  tou  j ouas 
de  plus  en  plus  c les  moyens  contraires.—  Puissent- 
ils  se  bien  pénétrer  de  l'idée  qu’il  ne  peut  exister 
de  vraie  nation  sans  moi  ale  et  sans  -théisme  5 ensuite 
qu’il  n’y  a point  de  souveraineté  nationale,  sans 
volorité  générale  5 de  volonté,  génétale  sans  opinion 
générale  5 d’opiniôn  générale,  sans  liberté  générale  ÿ 
et  de  liberté  générale  avec  des  grouppes  qui  injurient  ^ 
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lia  flouent  y menacent  y p-,  ursiiivent  y assomni'rnt  >»ti 
ti  .yviït  pour  un  oui  ou  pour  un  noii  , et  le  mot  le 

Îùuü  léger  contre  les  Saints  du  jour.  Et  aVecd  s f dlicu^ 
aires  carnaciers  qui  prenant  }jaineiT:ent  pour  eux 
liberté  de  la  presse  ou  la  mort,  pour  devise , i;e 
laissent  pas  de  prêcher  infaliga  ^.I  rnent  IWassinat  , 
contre  ceux  qui  expriment  librement  leu* s i pvniona 
sur  tout  si  ces  opinions  tendent  à la  paix,  à la  con- 
corde et  aux  loix  qu’ils  abhorrent,  parcequ’elles  leur 
éteiit  toute  leur;  imporatcae  et  tout  lmir  gain,  ainsi 
que  toute  leur  domination  — Enfin  puisse  le  peuple 
«tre  heureux  par  de  vrais  législateurs,  qui  ne  coin-» 
lUvnceront  a exister  que  du  jour  ,oû,  ils  tonneront 
contre  l’assassinat,  et  prendront  les  moyens  les  plus 
victorieux  pour,  apprendre  enhn  non  en  paroles  , mais 
en  faits,  à respecter  les  droits  éternels  et  sacrés  de. 
de  l’homme,  et.  à ne  -pas  se  jouer  dé  vie  comme 
de  celle  des  insectes,  pour  des  mots  incompris  .et 
des  prétextes  banneaux  et • versatiles,  de  liberté  et  de 
bien  public  , que  tous  les  partis  tant,  religieux  que 
politiques  , articiiient , in-roquent  égah  roent,  et  qui 
par  conséquent  leur  mettroitnt  aussi  le  fer  et  la 
flamme  à la  main  contre  leurs  adversaires.^ — Puissent 
les  législateurs  commencer  ainsi  par  mettre  la  paix 
«U  dedans  , en  arborant  l’étendart  du  théisme 
et  de  la  morale  eterneîle  ÿ sans*  Dieu  , 

«ans  morale  ^ il  n^est  ni  peut  être  de  société  sur  la 
terre.  Ensuite  renonçant  aux  folles  parades  d’une 
puérile  vanité,  aux  convulsions  d’^^u  faux  et  gigan- 
tesque orgueil,  qui  ne  vit  que  de  la  mort  du  peuple  et 
n’est  que  la  ri  production  bar  re  du  crime  des  roii 
conquerans  et  de  leur  mépris  sacrilège  pour  l’existence 
du  peuple  5 Puissent-ils  mettre  la  paix  au  dehors  , 
après  l avoir  mise  au  dedans  , et  appaiser  le  démon 
de  la  guerre , au  lieu  de  l’aviver  sans  cesse  et  de  1© 
rendre  implacable  en  lui  donnant  le  perpétuel  ali- 
ment des  mesures  extrêmes  qui  n’expriment  que  la 
fureur  ou  le  désespoir. — Fuisse  donc  ce  peuple  voir 
étancher  le  sang  qui  coule  de  ses  piayes  , puisse-til 
eonno.tre  le  travail,  les  mœurs,  la  paix,  la  tranquil- 
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lité  êtf  PaboBdanCf Puissent  toti«  les  citoyens  res- 
pirant enfin  et  libres  èe  tant  d’agitations  et  de  con- 
wlsions  ÿ de  divisions  et  de  fureurs  qui  écartent  le 
sommeil  de  leurs  paupières , connoître  enfin  îe  repos , 
l’union,  la  fraternité,  la  concorde.—  Enfin  puisse  la 
rance  purifiée  après  tant  de  souillures , ressereiné© 
.après  tant  d’orages,  connoître  un  jour  la  prospérité, 
le  bonheur  et  la  gloire  § et  puissais-je  être  témoin  de 
cette  résurrection  morale  et  phisique  j à ce  prix  je 
serai  moi-même  heureux  ainsi  que  ma  femme  et  mes  ' 
enfims.-^  A ce  prix  nous' jouirons  de  notre  chute,  et 
nous  croirons  avoir  infiniment  gagné  à descendre  du 
thrône  pour  monter  vers  le  bonheur.  Opi*  c^est  ainsi 
que  je  croirai  avoir  faille  plus  avantageux  des  échanges 
préférant  une  obscurité  fortunée  à un  éclat  malheureux. 

Enfin,  c’est  ainsi  que  je  me  consolerai  avec  sura- 
bondance de  Finjustice  et  de  l’irréflexion  de  ceux  qui 
accusateurs  de  leurs  pères  et  de  leur 
propre  nature,  n’auront  cessé  d’accuser  et  de  vouloir 
punir  en  moi , Vhomm&  d* avoir  été-  roi  , et  le  roi 
d^ avoir  été  homme. 


